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L'ECI U CAB T LECTUR PAROIIA
JOURNAL DE~S FAMILLE~S.

Inrnisnlsut l le'er CL le 1r3 de ihnque moI,[

par livrat4is dIe 1 e.

SOADIAIRE. -- Chronique--Nouvelles Religieuses.~Jeanne-
Marie, rX; pauvres gens, (sutite) par Navary.-L-*
Lôonidis Canadieu le Clontel C. M. de Salaberry, C. R.-
Disct's de M. Des:udniors.-amuel Clunplaiun, ronda.-
leur du Q beo 1008, par M. Panl Stevens..-A quoi sert
la conîfession ?

Avis ciux abonnés de l'Eclo.
La Direction de l'Echo envoie avec le présent numdro

la première rartii offerte aux abonnés qui ont payé
d'avance. C'est le portrait du guerrier Canadien,
M. O. de Salaberry, le héros de Chateauguay. Nous
sommes heureux de pouvoir dire que la grande imajo-

ritd de nos lecteurs s'est empressée de payer le montant
de leur abonnement, afin de recevoir cette prime. Plu-
sieurs autres nous ont demandé d'étendre uu peu le
temps pour le paiement de leur abonnement, voulant
eux aussi, se procurer la galerie nationale que nous
allons publier. Nous nous rendons avec plaisir à leur
demande, leur accordant jusqu'au 1er avril prochain.
Nous espérons qu'ils prendront acte de notre bonne
volonté et s'empresseront d'étendre le plus possible,
parmi leurs amis. la circulation du Journal des Pamilles,
l'Echo.

SOMMAIRE.-Le Cab,inct de Lectiure.--Ariires Canadiennes.-
La paix aux Etats-Unis.-Mexique-Le jour de Pan aux
Tuileries.-

Le Cainet d Lecture a ouvert ses séances avec
beaucoup d'éclat: M. Alphonse Desjardins, prési-
dent du Cerce Liuéraire a fait le discours d'intro-
duction ; il a su intéresser vivement son auditoire
par des aperçus habiles et spirituels. Nous publie-
rons ce discours dans notre prochain numéro.

Le Rév. Messire Désaunniers est venu reprendre
la suite de son cours de philosophie si brillamment
commencé l'hiver dernier. St. Thomas et les
Pères de PEgliso ont trouvé en lui un éloquent
interprète. Le travail du savant professeur échappe i
à l'analyse ; il faudrait le lire en entier, pour en
admirer l'ensemble et on saisir toutes les beautés.

Pour Aboinemtient et prne, un An $1.00.
.Utirei:c a Mo:,tr, .1, Iue St. Vincent.

Nons essayerons cependant de le reproduire aussi
fidèlement qu'il nous sera possible dans notre
numéro di 15. Aujourd'hui, nons nous bornerons
à mettre sous les jeux de nos lecteurs la char-
mante anecdote par laquelle M. Désaulniers a
débuté.

Ces séances du Ca binet de Lecture, gràce an zèle
toujours actif de M. Desmazures, promettent d'être
aussi variées que fréquentes. La littérature con-
temporaine sera, mardi prochain, parfaitement
appréciée par le talent supérieur de M. l'abbé
Laniarche, de l'Evrché; et le major Rondot, qui a
longtemps combattu pour l'indépendance du dra-
peau confédéré, nous entretiendra sur les événe-
ments qui se sont succédés jusqu'à ce jour. Que
nos lecteurs n'oublient pas de -se rendre à une
soirée qui promet tant d'intérêt pour le cour et

pour l'intelligence.
La session parlementaire est ouverte depuis le

19 janvier, dans la vieille capitale des Canadas.
Après les discussions violentes des journalistes et
des assemblées populaires, on devait s'attendre à
une tempête au sein des communes. Le discours
du trône a été reçu en silence, et nos députés lui
ont répondu de imme. Ils ont suivi, en cela, la
coutume des Communes d'Angleterre, qui ne dis-
cutent jamais l'adresse ci réponse à la harangue
royale. C'est un grand pas fait vers les sains prin-
cipes du gouvernement constitutionnel, et une
grande économie des deniers publiques.

M. Lincoln avait autorisé M. Blair à offrir la
branche d'olivier à M. Davis ; mais rendu à Ricli-
mond, M. Blair a appris de la bouche même du
Président de la Confédération que tout compromis
entre les deux gouvernements était impossible, et
que la seule chance Cie mettre fin aux calamités
de la guerre, était de reconnaître hautement Pin-
dépendance du Sud avec ses institutions. L'or,
qui le 25 était à 205, est monté le lendemain à
217, quand le public eut appris, par la voix:de la

presse, l'insuccès de la mission de M. Blair.
On doit donc s'attendre à de nouveaux combats;

l'épée seule peut désormais trancher la question';

• Sep)tilile Ai1née,-ulneiiiro 3.M1ontréal, 1er févrIer 1865.
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l'indépendance suivra la loi commune, elle devra
germer dans le rang des héros avant d'être saluée
et acclanée par les vieilles puissances.

Le sort des maraudeurs de St. Albans vient
d'être, pour ainsi dire fixée par la décision des

juges de la Cour Supérieure à Toronto, dans laf-
fhire de Berley. Tout a été prouvé au souhait de
l'avocat du prisonnier i Berley était bien un officier
de Parmée de la Confédération. Cependant, mal-
gré ses droits de belligàrent, malgré la loi sacrée
d'asile sons le drapeau britannique, qnatre juges
ont décidé son extradition aux autorités américai.
nes. On attend avec impatience la décision que

. le juge Smitli doit bientôt rendre dans l'affhire
des raiders de St. A Ibans.

Voilà pourquoi Maximilien ne laissera point le
Mexique, de longtemps. Nous craignons plus, pour
lui, le poignard cde l'assassin que les balles des
armées du Nord. L'impératrice qui, par sa beauté

et l'influence de ses vertus, vaut autant qu'une
armée à son auguste époux, a failli tomber victime
d'un guet-apens :des mains criminelles ont commis
un assassinat sur sa personne. Espérons que la
Providence conservera des jours aussi précieux.
Nos lecteurs trouveront dans les NMouvelles Reli-
gicuses les circonstances de ce-crime épouvantable.

On attendait en Europe, avec une certaine im-
patience, les réceptions du jour de Pan pour savoir
la pensée du Souverain de la France sur la situa-
tion de l'Europe et les derniers évènements dont
la presse s'est occupée. Ces paroles descendues
du Trône ont eu le double avantage de confirmer
l'opinion publique dans ses prévisions en faveur de
la paix, et d'exprimer, du moins implicitement, la
manière de voir du gouvernement impérial sur
l'Encyclique.

NOUVELLES RELIGl EUSES.

.e Une intéressante cérémonie, religieuse et litté-
raire tout à la fois, a en lieu le 19 Janvier au Collége
de l'Assomption. Il s'agissait de la consécration de
l'autel donné par les prêtres, anciens élèves de cette
florissante Institution. Mgr. Farrell, Evêque de H1aminil-
ton, officiait. Deux anciens élèves du Collège, M.
Adolphe Dupuis, de Ste. Anno de la Pérade (diocèse
des Trois-Rivières, et M. Tranhemontagnedu Séi-
naire de St. Sulpice, faisaient diacre et sous-diacre pour
la consécration. Remplissaient ces fonctions à la messe
pontiicale, M. S. Théberge, curé de St. Augustin et M.
Charlebois, représentant du collège de Ste. Thérèse, qui
sans être élève de la maison, avait cependant été clioisi
pour diacre afin de représenter l'union qui règne entre
les différentes maisons d'éducation. M. l'Administra-
teur du diocèse de Montréal avait voulu que 1'Evêelé
fut représenté à cette fête si ecclésiastique, par un
membre du Chapitre, et M. Plamondon, qui avait pu

s'y rendre avec M. Edmnond Morcau, cbapelain de
l'EiêChé et ancien élève du collège de l'Assomption,
agissait connue prêtre-aissistant, pendant que ce dernier
remplissait le rôle de maître des emréîmoines.

Après la consécration de l'autel, M. J. .B. Labelle,
curé de Repentiguy, fit un discours très-pathétique et
très-éloquent dans lequel il fit plusieurs fois allusion à
M. le Dr. Meilleur à qui le pays en général, et le collége
de lAssomption un particulier, doivent tant. Ces éloges
furent répétés dans la séance de l'après-midi par M.
Christin, élève cde Rhétorique, qui fit un charmant
discours d'ouverture, et par M. Barette, le digne Suîpé-
rieur, qui fit l'historique du don de l'autel cn marbre
qu'on avait consacré.

La séance de l'après-midi fut consacrée à la représen-
tation des "42nciens Candiens" de M. Phlilippe de
Gaspé.

Mgr. Farrell félicita les élèves et les exborta l per-
sévérer toujours dans la bonne voie qu'ils suivent sous
la direction de leurs dignes maîtres.

M. le Dr. Meilleur fit aussi un discours plein de ce
patriotisme, que sa parole, ardente et convaincue, sait
y répandre dans tous les coeurs.

Nous ne devons pas omettre de mentionner qu'une
belle musique imitée des Montagnards, sous la direction
de M. Bédard, a agréablement récréé les nombreux
assistants.

Cet autel, qui orne si bien la magnifique chapelle du
collége, a coûté S500 et est l'oeuvre d'un jeune artiste
italieu, M. Solla, réceunnent arrivé en Canada.

* Mgr. Iloran, Evêque de Kingston, est parti
pour Rome,

Le diocèse de Montréal vient de perdre un
prêtre plein cde zèle dans la personne de M. Isaie
Sauvé, dédé le 25 janvier, à l'dge de 32 ans et à sa
cinquième année de prêtrise. Quand la mort l'a
frappé, il demeurait à la paroisse de St. Vincent de
Paul. M. Sauvé était membre de la société d'une messe.

* Une lettre du Fort Vancouvert nous donne les
détails suivants sur le malheur qui vient d'éprouver
encore une fbis les soeurs de charité établies daus cette
mission :

Le 18 novembre, vers cinq heures de l'après-midi,
une ailr de l'hospice des aliénés, est devenue la proie
drs flinmes. Grace au sapin résineux dont tontes les
naisons ne Vancouvert sont construites, dans quelques
minutes seulement, toute l'aile depuis le bas josqu'au
haut, devint un brasier ardent et inabordable: et malgré
les efforts surhumains de plusieurs personnes, deux
malheureuses jeunes filles l'une de dix ans, et l'autre de
douze ans, qui y étaient enfermées, ne pouvant être
liissées libre avec les autres aliénées à cause dc leur
état, périrent dans les flammes. La bâtisse principale
fut sauvée, mais ce ne fut qu'avec la plus grande peine
que l'on parvint à empêcher le feu de s'y précipiter, ce
que l'on fit ci démolissant les constructions qui la
réunissait à la partie incendiée. Quand le feu fut
éteint, on retira des ruines les restes calcinés et encore
fumanîts des deux infortunées victimes.

* Sarnajesté l'impératrice du Mexique est tombée
dans une ambuscade, en revenant d'une soirée, et sans
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le dévouement do sa garde, un crime épouvantable
aurait été commis. L'ange qui veille à la résurrection
sociale du Nouvel-empire a sans doute couvert de ces
-iles la femme auguste qui préside à cette résurrection.

JEANNE-MAUIE.

(Suite.)

Ix

LES PA.UVREs GENS.

Le président s'adressant à Mélaine chez qui s'était
retirée Jeinne-Marie avec ses deux enfants:

- Quel est votre état?
.- Menuisier.
- comment se fait-il... ?

-- Ah! voilà, monsieur, c'est bien simple... Je
travaille à l gare... Ma journée finie, j'allais rentrer
chez moi.. Je vois cette jeune feuime qui semblait
toute interdite et dépaysée. .. Je lui demande si je
peux lui être utile ; elle mue prie de lui indiquer une
auberge. Je vois tout de suite qu'elle a un grandl
chagrin, et je me f4is scrupule de l'envoyer, elle et ses
innocents dans mue auberge banale ; je lui demande si
elle veut venir chez nous...

Et votre femmîîe...
- Ma femme l'a reçue comme une sc'ur... Je connais

Suzette, et je savais qu'elle me remercierait... Ce matin,
comme la Jeanine-aie n'osait point se présenter de-
vant vous, monsieur, j'ai manqué ia demi-journée,
voilà tout...

- Oui, n'est-ce pas, et vous trouvez ce que vous
n1e1 fait tout simple.

- Certainement, monsieur.
- Bien ! bien ! voila une permission pour aujourd'hui

et une autorisatioin pour entrer trois Iois paîr semaine,
plus que je ne fais pour personne... Puis Jeanne-Marie
donnera cette lettre au gardien chef...

La fermière s'avança cin chancelant.
-Vous êtes bon, monsieur, dit-elle, vous êtes bien

bon.
- Moi ! bon ? J'accoipli mon devoir, rien que mon

devoir.
- Le devoir, oui, monsieur, le voilÙ, répondit l'ou-

vrier cn désignant la permission de visites; mais la
bonté, c'est çà, la lettre au gardie eher..

Le mngstriat ro.git.
-rotre no? demandat-il à. l'ouvrier.

- Mélaine Lebeau.
- Je ne Poublierai pas, allez !
Les petitsenfants balbutièrent un mot inintelligible,

envoyant des baisers au président qui se replongea brus-
queinent dans le travail qu'il avait interrompu pour
recevoir Jeanne-Marie.

Comme la fermière allait sortir, elle vit accourir vers
elle deux enfants chargés de gâteaux et le jouets.

Ils se dressèrent sur leurs petits pieds et dirent en
souriant à Jean ne-Marie:

Tiens 1 pour tes petits eniants; umamam a dit..
Ils sont jolis, tes enfants, bien jolis I tu devrais nous les
laisser embrasser.

Et les anges qu'Aurélie envoyait vers les enfants de
Jeanne-Marie mirent de gros baisers sur les joues fraî.
ches des innocents.

La fenmière éclata en sanglots.
- Voyons, Jeanne-Marie, dit Mélaine, vous perdez

donc tout courare?
- Non, répondit-elle, mais la bonté que je trouve

tout autour de moi me fend le cœur.
- Lazare vous attend, Jeannc-Marie.
Ce mot galvanisa la pauvre femme ; elle reprit ses

enants dans ses bras, et sortit suivie de Mélaine qui se
sentait presque aussi ému que la fermière ellc-même.

Le trajet se fit rapidement entre la maison de M. de
Kerderce, qui demeurait rue Dugueselin, et la prison
où Lazare attendait sa femme, comme HabaIe devait
implorer la visite de l'ange.

Quand Jeanne-Marie traversa les grandes cours, exa-
mina ces lourdes grilles, ces murs élevés, ces fenêtres
rillagócs, tout cet appareil de sentinelles, de fers, de

seellements, de gendarmerie, elle eut tout son pauvre
ceur brisé d'angoisses.

La justice prenait autour d'elle des formes plus pré-
cises, plus arrêtées, plus redoutables. Il sembla à
Joanne-Marie que, de ce jour seulement, son mari se
trouvait réellement accuFé. Les récits qu'elle avait
entendu Lire du régime des anciennes galeries, des châ-
tinients effroyables cndurés par les criiminels, des tor-
tures subies, des cachots souterrains dans lesquels le
coupable enseveli ne devait voir qu'une tombe, l'épou-
vantèrent d'autant plus que son ignorance ne lui per-
mettait point de faire la distinction des lieux et des épo-

nus.
Elle se demanda si les quelques jours passés depuis

qu'ýelle n'avait vu Lazarre nie l'avaient point rendu mlé-
connaissable. Le temps qui s'écouk entre la présenta-
tion de sa lettre et le d(part du gardien chargé d'aller
chercher Lazare et de l'amener au parloir, lui parut un
siòhle.

Elle restait debout au milieu de la grande pièce lar-
gemnent éclairée, prête à voler dans les bras de son pau-
vre martyr. Tous les pas qu'elle entendait la faisaient
tressaillir, le bruit des elefs lui arrivait an cSur; enfin,
la porte s'ouvrit, et d'un bond Lazare arriva jusqu'à elle
pour la recevoir défaillante sur son coeur brisé.

Ils furent longtemps avant de pouvoir se parler.
Ils se regaràaient à travers leurs larmes... leurs lèvres

effleuraient tour à tour le front des enfants. Les accla-
mations, les soupirs (t les sanglots sc confondaient....
Leur joie de se revoir absorbait la dlauleur qui les tuait
loin l'un de l'autre.... Ce ne fut qu'après le libre
épanchement de leurs pleurs qu'ils échangèr'ent des
questions avides, des réponses incomplètes. Ils reve-
naient sans cesse sur les mêmes sujets, sans jamais les
épuiser. Leur Ilme débordait d'attendrissement.

Enfin Jeanne-Marie raconta sa visite à l'abbé Des-
champs, la bonté que Mîîo Scolastique lui avait témnoi-
gnée, et l'offre spontanée faite par M. Bernard.

- Cela me semble de boit augure d'être défendu par
le neveu du euré de notre paroisse, dit Lazare... Il
y mettra plus de ceur que (les étimgers, et C'est une
obligation de toute la vie que j'aurai à ce courageux
jeune homme.

-- Il restera encore une semaine à Sainte-Marie, afin
d'étudier le pays, de questionner les gens, d'apprendre
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le nom de ceux qu'il doit appeler en témoignage.... Il
devait passer ses vacances tout entières à chasser gaie-
ment, niais ses vacances seront toutes pour nous, car il
arrivera à lennes aussitt qu'il aura préparé son en-
quête.?

Et toi, Jeanne-Marie?
-Moi, je suis installée chez du brave monde.... la

femme de Mélaine me plaint et choie nies enfants... Je
demeure près, tout près... et tous les deux jours je to
verrai...

- Mais là-bas, la ferme ?...
- Le curé y a pourvu mamement... au dernier prône,

il n'a été question qae de toi, mon pauvre Lazare... car
il faut te dire pour ta consolation que l'on croit à ton
innocence dans le pays... et les gens de Sainte-Marie
feront le labour et les semailles, en attendant que tu
rentres au Grand-Moutier...

- los enfants ne seront pas ruinés, tant mieux I
- Les enfants ni moi, ni toi.même, Lazaro I car

maintenant le courage me revient en te voyant. Cela
ne s' peut pas qu'un innocent périsse, et la salle des
assises n'est pas un abattoir , M. 3ernard m'a l'air de
parler fièrement, et d'avoir, en plus que son beau lan-

gage, un cour qui se donne à ceux qui l'écoutent....
C'est donc de la patience encore qu'il te faut.., dans
une semaine tu t'entendras avec lui, tu lui expliqueras
ce qui s'est passé à la foire entre toi et Claude, et il te
tirera de ce piège à loup, nion pauvre homme, et tu
croiras seulement, après, avoir fait un mauvais rêve....
Mais je te parle de tout cela, et si je te vois, tu dois
cependant en remercier le brave compagnon qui m'Va
conduite chez le magistrat... Allons, Lazare, serre la
main de Mélaine dont la femne est si bonne pour moi...

Lazare reçut l'accolade spontanée de l'ouvrier.
-Merci, dit-il, vous la consolez, elle on a grand

besoin.
- Et nous la consolerons jusqu'au jour où elle sera

heureuse et n'aura plus besoin que d'être aimée...
Jeanne-Marie fit un récit rapide de son arrivée à

Rennes, de son embarras, de la comîplaisance du me-
nuisier, et de l'accueil qu'elle avait trouvé chez sa
femme.

Le paysan lui témoigna d'une façon énergiqne et
simple sa gratitude, et l'heure s'écoula avant que La-
zare et Jeanne-Maie eussent achevé leur double confi-
dence.

Le gardien chef interrompit l'entretien on venant
avertir l'accusé qu'il devait rentrer au préau.

Alors Jeanne-Marie tira la lettre du. magistrat et la
lui remit. La figure du gardien s'éclaira.

- C'est bien, dit-il en plaçant la lettre dans sa poche,
on y aura égard.

Jeaune-Marie lui donna soixante francs pour Lazare,
- M"e Scolastique m'en a confié deux cents, dit-elle,

il ne faut pas que tu te prives en rien.
Lazare n'osa refuser, mais il se promit bien de ne

point toucher à ces trois louis, et il quitta sa femme on
lui rappelant sa promesse de venir le surlendemain.

Un instant après il rentrait dans le préau, où criaient
et gesticulaient la Limace et Ronge-Maille, et Jeanne-
Marie passait le seuil de l'hospitalière maison du me-
nuisier.

LE COUuS Du LA JUSTICE.

Certes, s'il est une législation protectrice des indi-
vidus sur lesquels plane le soupçon, c'est celle qui orga-
nisa les cours d'assises sur de larges bases, et régla par
quelles filières sagement lentes et préparées passeraient
les affires dont la justice avait à connaître.

Mais si l'on emploie tous les moyens humainement
possibles pour empeher les juges d'errer dans leur déci-
sion, il faut convenir qu'il est une peine atroce infligée
en France à tout prévenu et à tout inculpé, celle de la
prison préventive.

Il est des inculpés dont l'arrestation n'est pas néces-
saire à la sécurité publique, et auxquels on pourrait ne
pas inmposer une aggravation de peine qui ressemble à
un châtiment injuste, s'il est ensuite déclard innocent..
En matière de délit surtout, on doit répéter le mot do
Tronchet : " La justiee doit être forte, sans doute ;
mais il n'est pas moins nécessaire que la force soit
juste.,

Par quelle série de douleurs, par quelles phases di-
verses d'incertitudes passe le malheureux sur lequel
vient à planer subitement un soupçon. Il se livre .
toutes les espérances, il s'accroche à toutes les branches,
il attend son salut de chacune des démarches faites. Il
s'imagine que son innocence doit jaillir de tous les inter-
rogatoires.

Son premier espoir repose sur le renvoi de la plainte,
lorsque le juge d'instruction a souuis les faits à la
chambre du conseil.

De l'inculpation à l'accusation il existe une di.tancc
énorme, qui n'est franchie qu'après mille angoisses.

Le décret de mise en prévention est déjà une sorte
d'accusation directe ; c'est une criminalité probable,
formulée par la décision des juges réunis.

Une information sérieuse, minutieuse, le précède; un
réquisitoire est prononcé ; c'est une suspicion désormais
légale, un arrêt imposé à l'opinion publique.

De ce moment l'homme à qui un crime est imputé
est accusé. Mais les chambres de conseil et d'accusation
offrent à beaucoup de sérieuses garanties; les ordoi-
nances de non lieu ne sont pas rares ; s'il ne s'élève pas
contre Pauteur présumé du méfait, quelle qu'en soit la
qualification, des charges suflisantes pour faire passer
l'inculpé à la condition de prévenu, il est rendu -à la
liberté. Si, au contraire, il est reconnu par le conseil,
après lecture faite du rapport émanant du juge d'ins-
truction, que le lait est de nature .1 être puni de pein
affliclives et infnantes, et rpte la prévention contre
l'inculpd est sifisamment établic, les pièces de l'instrue-
tio, le procès-verbal constatant le délit, les pièces de
conviction sont transmises par le procureur impérial au
procureur général ; c'est alors la chambre impériale qui
décrète d'accusation par un jugement porté sur lepró-
vei", qui dès lors devient un accusé.

C'est pour s'occuper régulièrement et sans préjudice
pour les malheureux atteints par la prévention qu'une
section de la cour impériale spécialement formée à cet
effet, est tenue de se réunir, au moins une fois par
semaine, pour entendre le rapport du procureur général
et statuer sur ses réquisitions.

Il s'agit, on le voit, jusqu'à ce momont, d'un tribunal



DE LECTURE PAROISSIAL.

véritâble dont l'intégrité, la science, lindépendance ga-
rantissent les arrêts. Lorsque ce tribunal ayant délibéré
trouve des charges suflisantes pour motiver une mise en
accusation, elle ordonne le renvoi du prévenu devant les
assises,

Ainsi Lazare, de mûme que tous les auteurs d'un
méflait passible de l'application des lois, franchit les
trois Funèbres degrés désignós par ces noms : l'inculpa-
tion, la prèvm tion, l'accusation.

A chacun d'eux, il voyait s'élever davantage l'écha-
faudage de preuves sous lequel il pouvait tomber écrasé.

Tout en le rassurant, ces sages mesures l'effaraient.
Les charges accumulées contre lui devenaient d'au-

tant plus redouùables que Pon prenait des précautions
plus gran des pour éviter une erreur funeste. Il se sentait
positivemuent, absolument fatalisé sous le coup le la
justice humaine, bien qu'il sentit que son âme inno-
cante ne relevât que de la justice de Dieu.

Quels déchirements, quelles tortures éprouvait cet
honnÈte homune, sous le coup des atteintes mortelles
d'une accusation imméritée l Le matin du jour où le
juge d'instruction l'interrogca au Grand-Mtoutier, il crut
que son innocence jaillirait subitement de ses réponses.

Quand il vit qu'on le gardait à vue, puis, qu'on l'en-
fermait, il se sentit tout troublé.

Le voyage de Redon à ennes acheva de l'abattre.
La vie de la prizon, le voisinage des mécréants qui

l'entouraient, des moutons qui s'efforçaieunt de lui arra-
cher des aveux, les visites qu'on lui faisait pour le sur-
prendre, les insinuations de la Limace, les perfides con-
seils do 3onge-Maille, la langue de l'argot hurlée à ses
oreilles, les projets d'avenir faits sans scrupule devant
lui, décourageaient, afiligeaient et torturaient son ie.

Il se trouvait le jour, la nuit, dans le dortoir comme
dans le préau, entouré de misérables pour lesquels la
paresse et l'insouciance avaient été les deux routes me-
naut au vol qualifié,

La Limace coummença ainsi. D'abord vaurien, il
était devenu vagabond. Sa physionomie était cynique,
et cependant intelligente. La paresse alourdissait ses
membres, et l'on devinait l'activité dans son esprit.

Sa loquacité tenait de celle du charlatan, qu'il s'amu-
sait jadis à suivre sur les places publiques, dont il rete-
nait les calembourgs, dont il répétait les lazzi et copiait
les gestes.

Enfant il avait fui la maison paternelle ; plus tard il
quitta son maître d'apprentissage. Il aimait le bruit,
le mouvement, les cafés où l'on crie à tue-tête, les caba-
rets où l'on se jette des bouteilles, les endroits où l'on
se rassemble. Il était né émeutier, par le seul fait qu'il
eût souhaité avoir ses poches pleines d'argent, sans ja-
niais manier un outil. Plutôt que de travailler, il cou-
chiait dans les bouges, mendiait, exploitait la crédulité
des bonnes âmes, dupait la charité, mettait en oeuvre
ses prétendues industries, insouciant du lendemain, ne
sachant plus s'il avait une conscience, ne faisant jamais
la distinction du bien d'autrui d'avec le sien, quand il
pouvait s'approprier de quelque chose. Doué d'une vue
de lyix, d'une patience habile, se traînant partout, se
faufilant par toutes los ouvertures, racontant ses tours
avec une simplicité effrayante, et calculant froidement
qu'il pouvait s'attendre au maximum de la peine, la
Limace s'était attaché à Lazare.

Ronge-Maille 6tnit d'une nature tout autrement per-
verso que la Limace. Il commettait des crimes nom-

breux, les avouait, échappait à l'expiation le plus sou-
vent qu'il pouvait., mais répugnait cependant moins que
la Limace. Une certaine franchise dc regard faisait un
peu oublier son front déprimé et ses mouvements de
tête félins et bas. Sa gaieté semblait plus vraie que
celle de la Limace ; accoutumé à régner à la prison
comune comme au bagne, il n'avait pas tardé à pren-
dre sa place dans la prison de Rennes.

Il témoignait à Lazare une brutale amitid. On eût dit
qu'il se serait parfois trouvé heureux de lui rendre ser-
vice, ce qui ne l'empêchait pas de rire en répétant que
le fermier était innocent, car Ronge-Maille ne croyait à
l'innocence le personne. Son existence individuelle lui
faisait mettre on doute l'honnêteté de toutes les vies,

Et pourtant, quand Lazare s'éloignait pour songer
seul, la tête baissée, comme s'il eût compté les pavés de
la cour, Ronge-Maille empêcha qu'on vint troubler cette
triste rêverie. Toute pitié n'était pas morte cn lui: il
comprenait que celui qui subit une prenière condam-
nation est plus ému que l'homme qui s'est évadé trois
fois du bagne, et qui se met à rire quand on lui désigne
un avocat d'office,

- Il n'est pas formné! disait-il à ses camarades; i mais
que seulement on ne le fauche pas et qu'il parte avec la
même chaîne que moi, et vous le verrez, avant dix ans,
ayant gentiment sauté par-dessus les murs, et chouri-
nant sa besogne tout aussi bien qu'un autre. Ce qui
faisait peut-être plus souffrir le pauvre Lazare que l'em-
prisonnement cri lui-même, c'était justement cette vie
forcée, quotidienne, de toutes les heures, avec des hou-
mes profondément pervers. Le dégoût l'éloignait d'eux;
ils le comprenaient et redoublaient leurs ignobles dis-
cours, leurs avances, leurs persécutions.

Lazare tentait-il de se réfugier dans le cher souvenir
de sa femme, un horrible couplet, une phrase épouvan-
table le rejetaieiit dans le présent. Il tremblait lui-
même que le soufflIe empesté de ces haleines immondes,
que les confidences de ces vies exécrables, que les con-
seils pernicieux ne vinssent à troubler sön coeur épuisé,
sa raison ébranlée, à tuer ce corps robuste capable de
supporter toutes les fatigues du labour, mais qui s'ex-
ténuait dans ce uilieu fétide.

- Hélas I se disait il, même au milieu do mes amis,
même au soin de nia famille, pourrais-je oublier jamais
dans quel milieu j'aurai vécu durant trois mois, et l'o-
pinion de tous me protégéra-t-elle contre la défiance de
quelques-uns ?

Ou a déjà bien des fois agité la question de séparer
les accusés des uns des autres. Dans ce cas, c'est l'ac-
quittement, et non point la condamnation qu'on prévoit.
Il s'agit de défendre l'avenir de l'homme sur le sort de
qui le jury n'a point prononcé, et qui reste jusqu'à cette
heure sous la protection ims lois.

Elles s'apprêtent à le frapper, je le veux bien; mais
enfin le jugement n'est que suspeidu. Le tribunal jus-
qu'au moment de l'arrêt ne doit, même dans un accusé,
voir qu'un innocent. Jusqu'au dernier moment, jusqu'à
la limite suprême, il n'est que cela pour la foule et pour
la société. On prend toutes les précautions possibles
pour le défendre contre une erreur, ne devrait-on point
le préserver avant toute chose d'un contact dégradant,
et noe pas lui imposer avant le jugement qui le condam-
nera s'il y a lieu, une peine morale aussi grande que
tous les châtiments corporels qui lui seront infligés plus
tard?
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Si la réclusion cellulaire a besoin d'adoucissements
quand il s'agit di l'application de la peine, il n'en est
pas de nême de l'emprisonnement préventif, dont la
durée ne dépassé jamais six mois et qu'il serait juste
de ne point aggraver par le coniact d'êtres méprisables.

La seule consolation que gontfit Lazare lut. de rece-
voir les visites de l'aumônier.

L'abbé Gabriel était assez jeune pour s'émuouvoir' for-
tement, spoitanieint; sa charité était sans acceptions,
et son zèle sans limites. Pour lui un prisonnier était un
frère.

Il commençait par consoler eeux que la loi se prépa.
rait à frapper.

Il n'avait que faire de sévérités, de rudes paroles, de
menaces ; son Maître à lui était un accusé silencieux,
doux cnvers les bourreaux, et respectueux même avec
des juges iniques.

ibreict il se voyait l'objet de la raillerie ; car si on
l'insultait, il se contentait de faire ce raisonnement bien
Sintple.

simp Mes amuis, j'étais né riche, je mie suis appauvri;
libre, je me suis rendu aussi captif que vous i j'aurais
pu mener ce que vous nommez joyeuse vie, et je Ie suis
voué à accompagner des hommes Jusque dans le tombe-
reau qui mene a la guillotine. Si encore il nm'en reve'
nait quulque gloire! Mais vous m'insultez quelquefois,
et presque jamais vous ne m'écoutez !... Qu'est-ce donc
qui mae soutient ? Le voici: de temps en temps, un
malheureux pécheur, touché par la grâce, tombe à mes
pieds, et confesse au Seigneu des fniutes que je pardon-
ne au nom de mon Maître... Pour cette funme que je
touche à de longs intervalles, pour ces pleurs que je
recueille de queLlques yeux qui no croyaient plus jamais
en verscr... pour le baiser déjà froid de terreur que
rie donne le condamné à mort que j'exhorte, je sacrifie
mes jours et ma santé... Vous voyez bien qu'il me faut
un mobile... vous voyez bien ou'il est nécessaire que
je vous ainme...

- Allons donc! disait Limace : est-ce qu'on aime
des gens qu'on ne connait pas ?

-Je vous le prouve.
A moi ?
Sans doute

-- Est-ce que vous venez ici pour moi ? nous y
sommes tous, vous rem plissez votre plice, voilà! On
vous paye polr nous parler du bon Dieu, comme on
paye le gardien-chef pour tirer nos verroux.

-Eh bien Limace, si vous étiez seul dfins cette
prison, je viendrais uniquement pour vous, dussé-je
n'entendre d'autres paroles que celles que vous me
dites.

Lazare, élevé par l'abbé Deschamps, savait tous ce
qu'il devait au jeune prGtre. Il ne pouvait désespérer
de Dieu, quand cette voix douce, éloquente, lui parlait
de hi Providence qui veille et dédommage.

Il était libre d'épancher son cour blessé, de parler
de sa femme, de ses petits enfants. Il l'entretenait
nime du sa jeunesse heureuse, de sa vie aux champs,
de tout ce que l'avenir semblait lui pîronettre.

Quand Jea;nne-Muric lui eut fait sa première visite,il attendait 'bbé Gabriel avec un redoublement d'im.
patience, et il pleura de jie et d'attendrissement en
parlant de sa femimle, du Mélaine le brave ouvrier, et
des pauvres petits enfants qu'il avait été tant de jours
sans embrasser.

L'aunitiner lui promit d'aller voir Ja'nne-Mari;
A partir de ce jour, l'abbé Gabriel ne manqua pas

de se rendre rue de Fougère, et d'aller donner un peu
de confiance à la felnue de l'accusé. Le lendemain
matin il racontait à Lazare ce qu'on lui avait dit et ce
qu'il avait vu, servant ainsi d'intermédiaire entre ces
deux cSurs meurtris. Il était sincèrement convaincu
de l'innocence de Lazare. Plus d'une fois, soit avec
des magistrats amis de son père, soit avec des gardiens,
il avait auené la conversation sur l'affaire de Claude le
marchand de bSufs ; et, à sa grande douleur, à travers
la discrétion du langage de tois, il avait deviné que
l'opinion publique n'étalit pas favorable au fermier.

Il est vrai que, jusqu'au dernier moment, il pouvait
survenir des incident, propres Il jeter la lumière sur le
crime et à en désigner le véritable auteur.

Entre l'instruction conduite par un seul juge, et
1appareil solennel d'une cour aassises, il existe une
distance édornie. Alors, ln conscience desjurés s'éclaire
les témoins coii)lètent leurs dépositions, les faits se
dégagent des exagérations populaires et partinles. Et
cependant l'abbé abriel ne voyait à quel espoir se
prendre, et quaidc il trouvait Lazare abattu, courbé par
avance sous le poids d'une condamnation infl'aante et
imméritée, il ne savait que pleurer avec lui.

Un soir il trouva Jeanne-Marie un peu rassurée et
réconfortée. Le matin même elle avait reçu une lettre
datée de Sainte-Marie ; cette lettre lui était adressée
pas 3. Bernard.

Jeanne-Mamrie la tendit à l'aumônier.
Voici ce qu'elle contenait:
" Selon uma promesse, aussildtaprès votre départ, je

ne suis uis en campagne, afin de me procurer les ren-
seignenments nécessaires, et de désigrner les témoins à
décharge qui devront être entendus.

" Il me fallait visiter l'endroit où le crime a dm1 se
commettre, le fossé où gisait le cadavre.

" Tignasse, le petit gars qui se trouvait sur le che-
min en même temps que les paysans qui le découvri-
rent, m'a guidé dans nmes excursions et m'a conduit à
la ferme.

Si rien n'a pi donner de certitude d'une innocence
que moi j'affirme, il existe du imoins bien des souvenirs
qui plaideront pour vous.

" L'aubergiste de Bains se souvient parfaitement
d'avoir servi à boire à Claude et à Lazare, et il certifia
qu'une bonne entente paraissait régner entre eux.

" L'huissier Guillot, un peu trembleur, phraseur,
mais nullement Méchant honine, se souvient très-bien
des dispositions dans lesquelles se trouvait Claude au
moment où il vous accosta. Cuillot. ignore le résultat
de votre entretien avec Claude, mais il avait tenté de
vous rendre le marchnd de boeufs favorable en lui
peignant la t istesse de votre situation.

Le notaire possède le testament de Claude, testn-
ment qui a été ouvert devant témoins.

" Par ce testament, le vieux Claude instituait Vin-
cent, son filleul, son légataire universel.

Ceci est à let fois favorable et contraire .1 Lazare.
Si Claude était avare, il comprenait du moins ce

que voDus valiez.
Riche et privé d'enfants, il faisait la fortune de

celui qu'il tint sur les fontU du bapt'ime. Ces disposi-
tions prouvent que votre famille lui tenait plus au coeur
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qu'on eût pu le croire en voyant qu'il vous laissait
depuis plus d'une année dans une situation pénible sans
venir à votre secours, quand il suffisait pour vous sau-
ver d'une misérable somme de cinq cents francs.

" D'un autre côté, cette question sera posée par
plusieurs:

" -Lzare ignorait-il l'existence dle ce testament ?
" Si Lazare savait que la mort de Claude le faisait

riche, n'a-t-il point pu etre doublement tenté de s'em-
parer de la lourde ceinture du marchand de boufs, et
d'entrer cn possession d'un héritage dont l'importance
dépasse les prévisions ?

" Tous mes soins, toute mon enquête, ou plutôt ma
contre-enquête, ont cu pour but de déterminer à quelle
heure Lazare a quitté l'auberge de Jean.

Au moment où votre mari prit congé de Claude,
celui-ci attendait un acquéreur pour sa dernière paire
de bSuf's.

"l Pierre Lendeveur des Boulaies ne saurait préciser,
car il ne regarda point l'horloge de la salle ; mais il se
souvient d'avoir vu Lazare serrer la main de Claude.

" Or, avant de se mettre en route, votre mari devait
sceller la (rise et chercher ses boufs.

" Le marché conclu entre Pierre, le valet de labour,
et Claude se négocia Cin quelques instants; Claude plaça
l'argent dans sa ceinture et partit à pied.

" Mon opinion à moi est que l'entretien de Claude et
de Pierre fut surpris par l'un des hôtes passagers de
maîtro Jean, et que Ie marchand de boeufs aura été
suivi sans s'en apercevoir.

" Le crime s'est conis quelques minutes avant que
Lazare passât sur la route... Le cadavre était dans le
fossé, le niutrier saus doute n'avait déjà plus rien à
craindre...

", Mais qui se trouvait dans l'auberge entre huit et
neuf heures ?

" Tout le monde ! une foule !
Qui .Jean pourrait-il reconnaître? qui peut-il noiî-

mer ? Les fermiers, les marchands forains et les sal-
timbanques, les acheteurs et les trafiquants, des muen-
diants, et sans nul doute des voleurs...

" J'ai cherché, interrogé; le pauvre Jean se désole
et s'arrache les cheveux de désespoir, mais il ie se rap-
pelle pas; aucune figure le se dresse devant lui; il m'a
seulement aflirmé qu'au moment où il servit du vin à
Claude, il vit grimacer presque au niveau de sa tête,
une figure de singe qui demeurait debout sur un orgue
de Barbarie

" J'ai cherché vainement les traces du propriétaire
du singe, que rien, du reste, ne désigne à la justice.
On ne peut que présumer qu'il y a de la paresse et du
vagabondage dans l'histoire du maître. Et puis, il y a
tant de singes, de vagabonds, de musiciens ambulants
dans les foires !

" Je compte beaucoup sur la déposition de Guillot,
sur celle de Jean, et j'ajouterai sur celle de mon oncle.

"Ils ne peuvent malheureusement donner que des
preuves morales ; mais elles ne sont point à dédaigner,
quand il s'agit d'avoir à prononcer dants une afiire où
personne n'a vu, entendu ni surpris.

" Lazare est accusé par des preuves morales ; ce sont
aussi des preuves morales qui le défendront.

" J'ai rempli ma tâche à Sainte-Marie, Demain je
quitterai moun oncle et Melle Scolastique qui éprouve
une si grande compassion pour vous.

-- 'Mon oncle me remet une lettre pour l'aumônier de
la maison d'arrêt. Il n'aura pas eu besoin de la recoin-
mandation d'un pauvre prêtre de campagne pour témoi-
ger à Lazare l'intérêt qu'il mérite...

"Allons, pauvre femme, prenez courage ! L'heure de
la grande lutte approche. Vous m'avez confié vos inté-
rêts les plus chers, je les défendrai comme il couvient à
mon ministère d'avocat, à mon coeur d'homme. Confi-
ance ! la bataille sera rude, mais il deviendrait double-
ment beau de la gagner.

" Le lendemain du jour où cette lettre vous parvien-
dra, j'arriverai à Rennes. "

- Vous avez là un généreux ami ! dit l'abbé Ga-
briel.

- Ah ! Monsieur; voyez-vous, le bon Dieu met du
baume sur notre blessure.

- En attendant qu'il la guérisse...
Aussitôt arrivé à itennes, avant même de voir Lazare

et Jeanne-Marie, Bernard prit connaissane des pièces.
Il alla, visita les membres du parquet, les juges, et se

concilia la bienveillance générale par sa modestie.
Il s'excusait d'être chargé de plaider une cause si

grave quand des avocats éprouvés, applaudis, célèbres
cussent été mille fois plus capables que lui de remplir
cette lourde tâche; mais Lazare avait grandi sous les
yeux de l'abbé Deschamps, et il avait semblé à celui-ci
que la cause du nIalhcureux propriétaire du Grand-
Moutier était confiée à son neveu d'une façon providen-
tielle.

Les magistrats se montrèrent pleins d'égards pour le
jeune avocat de Paris. Les pièces lui furent communi-
quées; il prit ses notes; mais à Rennes comme à Sainte-
Maric, il acquit la certitude qu'il ne saurait rien de
plus avant l'ouverture des débats, et que d'eux seuls la
vérité pour'riit j'aillir.

Si Bernard avait cii dans l'esprit l'ombre même d'un
doute, il n'eût point essayé de plaider la cause de
Lazare.

Mais une conviction inébranlable le soutenait. Il
n'était rebuté ni par le manque de victorieux moyens de
défense, ni par les évidences de l'accusation.

Il croyait, voilà tout.
Soldat sans armes, il se jetait dains la mêlée, s'en fiant

à Dieu et à son droit.
Lazare, Jeanne-Marie, toute cette malheureuse fa-

mille dépendait maintenant de son talent, de sa verve.
Il lui fallait faire un miracle, vaincre la cour, le jury,
le peuple et dut-il mourir de fatigue sur la brèche, y
monter sans peur, comme il ci devait descendre ou tom-
ber sans reproche.

Enfin le jour fixé pour les débats de l'affaire de
Claude arriva.

La veille Jeanne-Marie alla faire sa suprême visite i
Lazare.

Elle le trouva calme, préparé par l'abbé Gabriel à su-
bir la plus grande des douleurs, à porter le poids de
toutes les erreurs humaines.

Il consola sa femme, s'entretint paisiblement avec elle,
lui parla longuement des enfants, disant qu'il voulait
que Vincent labourat comme lui la terre, et que Luce
devint la femme d'un paysan. Il semblait faire son tes-
tamuent, et apprendre ses volontés suprêmes à ces trois
êtres chéris.

Jeanne-Marie l'écoutait une main dans ses deux
mains, aussi recucillie que si elle eût été à 1'Egise.
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Quand ils se quittrent, quand la porte se fut refer-
mée sur Jeanne-Marie, 1azare fût tombé ià terre, si
'aunioier no l'eût reçu dans ses bras.

- Etes-vous content de moi, mon père ? demanda-t-
il avec un sourire plus triste que les pleurs.

Le prête lui répondit par un sanglot.

(A continuer.)

Le Loufiflas Canadien.

LE COLONEL C. M. DE SALABERRY, C. B.

L

Nous publions aujourd'hui, en même temps que lt
biograpbie, le portrait du Colonel l'honorable Charles
Miele 'Ir umberry de Salaberry, seigneur de Beaulicu,
et surnommé le Léonidas Canadien. C'est la première

ýprimae offerte par les directeurs de l'Echto aux abonnés
qui ont payé d'avance leur souscription.

L'idée première de ce portrait, dit l'historien Bibaud
dans sa Bibliothèque Canadiennc, est due a notre
compatriote M. Jacques Viger, qui avait servi sous
le Colonel de Saleberry., comme capitaine au corps des
Yoltigeurs Canadiens, et qui lavait fait prendre en
1826, par M. Dickenson, peintre américain, pour
former partie de sa collection de portraits d'hommes
tant canadiens qu'étrangers qui se sont acquis quelque
réputation en Canada. Ce portrait de Dikcknson jugé
bien ressemblant par tous ceux qui l'ont vu, a été très-
exactement copié par le graveur américain Durand.

l La gravure représente le buste de Guerier, revûtu
de l'uniforme des voltigeurs, décoré de la médaille de
Chateauguay et de la Croix du Bain, la tête découverte
et le sabre sous le bras.

" Un cadre d'un dessein délicat entoure ce bust.-Au
bas sont les armes de la finille avec la devise : Porce à
S'uperbe-jllery à Faible, et un médaillon d'une belle
exécution représentant dans le lointain un combat en
plein bois, et sur le devant un tronc d'arbre renversé,
sur lequel est gravé Chaiecaugitay, 26 Octobre 1813.
Un serpent se mordant la quuue, en formant un cercle,
symbole de l'immortalité, entoure ce médaillon

Au haut du cadre sont les deux faces de la médaille
d'or de Chateauguay, dont nous venons de parler. Une
des faces de cette médaille représente la Grande-Bre-
tagne, tenant de la main gauche une palme, et couron-
nant de la droite le lion britannique couché à ses pieds,
sur le revers est écrit Ch&atecvguay.

Cette gravure, publiée pour la première fois en
1826, est devenue d'une excessive rareté; elle se ven-
dait alors cinq chelns. (1)

Grâce à l'obligeance de l'honorable 'M. Chauveau,
nous sommes à même de donner gratis à nos compa-
triotes ce portrait de l'une des plus nobles figures de
notre histoire.

II

La famille des de Salaberry est originaire du Pays
des Basques, en Navarre. Elle s'est acquis n France,

(l) prix actuel de 1.abonnumont de l'Echo.

sous l'aucienne monarchie, une célébrité enviable. Nous
voyons un de Salaberry fßgurer avec honneur sur les
bancs de la noblesse, dans un lit de justice tenu par
Louis XV, et plus tard un autre de Salaberry écrire
l'histoire de l'empire Ottoman, qui peut être consultée
avec beaucoup d'avantages.

L'honorable Milcl-Square-Louis-Antoine dc Sala-
berry, seigneur de Beauport, père du héros de Cha-
t pauguay, naquit eu 1753. M. Bibaud, jeune, donne
à entendre qu'il fut le premier élève admis au petit
séminaire de Québec postérieurement à la conquête;
il est plus probable qu'il fit ses études en Europe. Il
venait au Canada juste à temps pour prendre part ià la
défense du pays menacé par les colonies de la Nouvelle-
Angleterre durant la guerre d'indépendance.

La noblesse canadienne d'alors, en changeant forcé-
ment de drapeau, avait conservé dans son intégrité le
dépôt d'honneur et de fierté nationale, qu'elle tenait de
ses ancêtres. Elle avait combattu sans merci, elle
avait, sans marchander, vèrsé le plus pur de son sang sur
vingt champs de bataille, voulant, a tout prix reponsser
la conquête dent l'anglais la menaçait. nais quîand la
force cnt vaincu, quand les traités eurent sanctionné la
victoire, cette noblesse canadienne regardant l'avenir
avec courage, reporta sur le roi d'Angleterre, la fidélité
jurée et conservée jusqu'à la dernière heure au roi de
Erance. Elle fut tout à la fois, dans ces jours lamen-
tables, et le bouclier de la nationalité française et de la
doninmation anglaise en Amérique.

Aussi en 1775, de Salaherry. a la tête des jeunes
seigneurs du Canada, vola courageusement à la fron-
tière, fit cette campagne et celle de 1776 à ses propres
frais, et le reste de la guerre comune officier àk pleine
paie. Ses brillants cxploits, qui n'entrent point
dans le cadre de cette biographie, lui méritèrent l'admi-
ration et la confiance de ses compatriotes; et lorsque,
en 1792 la mòre-patrie nous octroya une constitution
libre, d'après les principes de la constitution brita n nique,
deux comtés Pélurent à la fois député au nouveau Par-
lenient. Sa vieille expérience de la guerre servit avan-
tageusement le pays au commencement de la compagne
de 1812. Il montra plus d'une fois aux américains (lue
son épée victorieuse de 1.775 savait encore porter des
coups sû,rs et mortels. Ce vétéran de la guerre comme
de la politique mourut 4gé de 75 ans, le 22 mars en
1828, plein de jours et d'actions patriotiques, laissant
au service du roi quatre fils clans l'armée. Celui dont
nous allons maintenant nous occuper est le seul que les
balles de l'ennemi respectèrent; l'un de ses frères ayant
été tué à Badajos, et les deux autres dans les Indes
orientales.

III.

Charles-Miehel d'Irumberry de Salaberry vit le jour
au Manoir de Beauport, 1c.19 novembre 1778, au mo-
ment où les derniers coups de canon des colonies
anglaises en Amérique brisaient le lien qui los attachait
à la mère-patrie. Entré de bonne heure au service dlu
Roi, il fit un rude apprentissage des armes durat les
onze années qu'il passa aux Indes Occidentales, sous
le général Prescott. Au siége du Fort Matilda, quoiqu'à
peine âgé de seize ans, il fut chargé par ce même
général, d'en surveiller l'évacuation: il couvrit la -re-
traite avec beaucoup d'honneur, à la tête d'une com-
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.pagtnie e grenadiers du 4' bataillon du 60 Régiment
E' 1795, dit M. Bibaud dans ses hommes mastres, le
jeune Salaberry servit encore à la tWte des Canadiens A
la conquête de la Martinique. Sa bravoureson sang
froid, son coup-d'oil toujours certain de pénétrer dans
le fort et le faible de l'ennîemi, sa prudence autant que
la noblesse de son caractère li procurèrent un rapide
avancement. Devenu Aide-de-Camp du général de
Rottenburg, il l'accompagna 1A l'expédition d'Anvers,
et servit avec les troupes légères au siège de Flessingue.
Plus tard, il acheva d'apprendre l'art si difficile de la
guerre sous Lord Wellington, dans la Péninsule. Il se
trouvait au siége de Badajos, ville fortifiée par un ingé-
nieur canadien, M. de Lcry, et y perdit l'un de ses
frères. Après la famcuse bataille de Salamnanque, il
fut créé Major du 00o, Carabiniers, formé par le Due
de Cuuberland. Ce fut alors que les évènements, qui
agitèrent les esprits en Amérique, le rappelèrent au
Canada, où il épousa une demoiselle Hertel de lou-
ville, dont le père, comme presque tous les gentils-
hommes de son temps, a laissé un nom illustre et
respecté.

IV.

Nous avons passé rapidement sur les premiers faits
d'armes du futur Léonidas Canadien. Les évènements
qui lui donnèrent l'occasion de se distinguer parmi tant
de héros, se sont passés loin de nous, sur un autre Con-
tinent, et quoique leur contre-coup eût allumé laîguerre
en Amérique, ils ne peuvent aujourd'hui que médiocre-
ment intéresser nos lecteurs. Ceux que nous allons
raconter nous touchent de plus près; c'est l'histoire
de notre jeune pays; et comme les imêmes causes sont
en train de produire les mêmes gloires d'unmî côté et les
mêmes désastres de l'autre, nous croyons de notre devoir
de reproduire ici quelques-unes des belles pages de
notre histoire.

•V.

"La révolution américaine, dit M. Garneau, l'illustre
historien du Canada, et les guerres qui ci avaient été
la suite, avaient fini par la destruction de toutes les
marines des nations continentales, ineapables de lutter
à la fois sur les deux éléments, L'Angleterre était
restée seule iaitresse les mers, et voulait ci retirer tous
les avantages. Les Etats-Unis au contraire préten-
daient, à la faveur de leur neutralité, commercer libre-
nient avec les différentes nations belligérantes. Sans
tenir compte de leurs prétentions, l'Angleterre déclara
en 1806. les côtes d'une partie du continent européen,
depuis Brest jusqu'à l'Elbe, en état de blocus, et
captura une foule de navires américains. Napoléon
en fit autant de son côté et déclara les ports d'Angle-
terre bloqués par représailles. Ces mesures extraordi-
iaires violaient les droits des nations et les droits des
neutres. Elles causèrent une vive irritation dans les
Etats-Unis où les marchands demandèrent à grands
cris la protection de leur gouvernement. Dans le même
temps, l'Angleterre introduisit dans sou code maritiine,
le droit de visite, c'est-à-dire le droit de rechercher et
de prendre tous ceux de ses matelots qu'elle trouverait
sur les bâtiments .étrangers. Ce droit était dirigé

contre les Etats-Unis, qui employaient beaucoup de
matelots anglais. Un vaisseau anglais attaqua la frégate
aléricaine Chesapeake, tua et blessa plusieurs honmnes-
de sou équipage, et en amena quatre qu'elle réclamait
comme déserteurs. Le gouvernenent des Etats-Unis
ferma aussitôt ses ports aux vaisseaux de guerre de
l'Angleterre, jusqu'à ce qu'elle eût donné satisfaction
pour l'insulte faite au drapeau de la Confédération, et
des garanties contre toute future agression. Ces actes
furent suivi, d'une part, de la fameuse ordonnance du
gouvernenie britannique, qui défbndit tout commerce
avne la France et ses alliés, et de lautre, du décret de
Milan, promulgué par Napoléon, qui prohiba tout com-
merce avec l'Angleterre et ses colonies. Les Etats-
Unis, dans le but de se protéger, mirent de leur côté,
un enbargo, qu'ils révoquèrent cependant l'année
suivante, parce qu'il faisait plus de mal à leur commerce
qu'à celui des autres nations ; mais ils interdirent tout
trafic avec la France et avec l'Angleterre, jusqu'à ce
que ces deux nations eussent donné satisfaction pour
les griefs dont ils se plaignaient. En mêmnle temps ils
prirent des mesures pour mettre le pays en état de
défense et se préparer à la guerre." (1)

Tels sont les évènements qui se passèrent entre la
République et l'Angleterre, entre 1806 et 1S09 ; et dans
la prévision d'une guerre, la première devait naturelle-
nient porter ses premiers coups sur le Canada qu'elle
convoitait depuis longtemps, et que l'état agité des
esprits dans ce dernier lui présentait comme une proie
facile. Tels sont aussi les évènements qui, surrexcitant
soudain tout le patriotisme du jeune de Salaberry,
enlevèrent à l'armée du général de Wellington, le rival
heureux du grand empereur, un (le ses officiers les plus
braves et les plus héroïques.

VL.

Malgré la justice scrupuleuse, disait en 1811 le
message du Président Madison au Congrès, malgré la
modération et tous les efforts des Etats-Unis pour pré-
venir les dangers nombreux que court la paix dans les
deux pays, nous avons vu que le Cabinet anglais per-
siste à nous refuser toute satisflaction pour les torts que
nous avons soufferts.... En présence de cette volonté
évidente et inflexible de fouler aux pieds des droits
qu'une nation indépendante ne peut abandonner, le
Congrès seitira la nécessité d'armer les Etats-Unis
pour les mettre à la hauteur de la crise et pour répondre
aux espérances de la nation." Les hostilités coumen-
cèrent bientôt par des combats isolés sur muer; et devin-
rent en peu de temps générales. La guerre fut déclarée
en Juin 1812, et fut proclamée aussitôt solennellement
à Québec et à Montréal.

Eu présence de l'attitude, de jour en jour phus agres-
sive dc la République, le gouvernement anglais, forte-
ment occupé ci Europe à renverser Napoléon qui
menaçait l'indépendance des peuples, comprit que toute
sa force ci Amérique reposait dans les Canadiens.
Elle changea de politique à leur égard. Sir Georges
Prévost, le nouveau gouverneur, s'efforça par sa dou-
ceur, son affabilité et par une administration juste et
impartiale des affaires du pays, de faire obtenir le règne

(1) Garneau, list. du Canada, vol. 3, p. 113 et 114.
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de la terreur qui avait si profondéanent troublé les serait que l'escabeau qui ferait monter au trône in-
esprit.e sous le gouvernement de Sir James Craig, qui mortel, le soldat qui mourrait pour son Dieu, sa Patrie
ambitionnait sur le St. Laurent le rôle que remplissait et son Roi.
alors Bonaparte dans l'ancien monde. Cet appel à la brivotre, à ki loyauté et à l'honneur

Du reste, c'était une magnifique occasion de prouver des Canadicns, eut un immense retentissement dans tout
à la mère-patrie la loyauté des Canadiens. Les chefs l- pays. Les Seigneurfi se mirent à la tCto de leurs
de cette nation persécutée dirent à l'Angleterre: " Jus- censitaires; et loi vit les plus beaux notas de notre
qu'à présent on nous a peint à vos yeux sous les plus histoire reparaître tout-à-coup pour cueillir, (l nouveau,
fausses couleurs ; on a voulu nous laire passer pour des une nouvelle illustration. Les Sauviges iénies aban-
ingrats et'des rebelles. Eh bien, sachez-le, si nous nous donnèrent à leurs femmes le calumet de la paix, dan-
soimes perpétuellement opposés aux différentes admii- sèrent leurs danses de guerre, et accoururent a premier
nistrations qui se sont succédées depuis la conquête, signal. Tous lcs e oits les cSurs étaient à la
c'est que ces atdministrations nous ont perpétueller.ent guerre, et partout dcmtaient (cs refrains militaires
dénié ces droits immortels écrits cn toutes lettres dans
la Constitution qui fait le bonheur et la gloire dit Mtirir, ceet rendre l la
citoyen anglais. Nous allons vous montrer aujourd'hui, Un don qu'ele nous i
en versant notre sang sur les champs de bataille, que u meurt SOLI% sn atînure,
nous n'avons jamais désiré autre chose que de Tester et
de vivre citoyeu anglais, sous le gouvernement paternel Le bruit du taibour
de la mèrmrtat rle'solt :lte aqi cai j'. toursonD, atc.

Le clergé, ce gardien fidèle de la nationalité, comprit
da prime-abord' tout l'avautage que les Canadiens poi-
vaient retirer de la situation. fgr. Plessis;consulté
par le gouverneur Prévost, améliora considérablement
la position d l'Eglise eatholique cri Canada. M. Roux.
supérieur de St. Sulpice et grand vicaire de l'évêque
Plessis, écrivit dans ce sens un mandement qui est un
modèle d'éloquence. " Que ferons-nous, disait-il, îà la
vue des maux qui nous menacent ? D'abord nous
emploierons les ressources humaines. La jeunesse s'ar-
mera pour repousser une attaque injuste : au premier
signal de nos chefs, elle marchera pour combuttre
l'ennemi. S'il était besoin d'exciter leur valeur iai-
tiale, que de motifs ue pourrions nous pas leur repré-
senter? Nous vous rappellerions la bravoure de înos
ancêtres, toujours prêts à voler au combat contre les
ennemis de leur roi,-tenant pour ainsi dire, conine les
Juifs, une main à la charrue qui les nourrissait, et
l'autre à l'épée qui défendait leur pays.

" rous êtes les enfants de ces héros. - Nous vous
rappellerions cette bravoure personnelle qui semble née
avec vous, et couler dans vos veines avec le sang de
vos pères. Chaque é-vènement nous ci fournit quelque
trait. Nous le vintes cet enthousiasme guerrier qui
vous saisit, quand, il y a quelques années, la guerre
semblait toucher à nos frontières. Nous l'avons vue
cette bravoure, dans ce temps, quand notre ville s'est
ébranlée comme un seul hoiie, l quasi vir unus,"
pour faire observer la loi. Nous vous rappellerions tous
les intérêts qui vous commandent.-Vous avez vos
biens à défendre, votre liberté à conserver, et tout ce
qui doit transporter des imes fières,-vous avez à sou-
tenir votre honneur, et peut.être l'honneur de vos
épouses et de vos filles, et, surtout l'honneur de votre
religion qui serait bien humiliée, si vous pouviez un
instant cesser de soutenir les drapeaux de votre roi.
Nous vous rappellerions la force de la Province qui vous
protége. C'est la Grande-Bretagne, toute brillante de
mille rayons de gloire, seule debout ai milieu de toutes
les trônes fracassés; la Grande Bretagne qui ne livre
des combats que pour remporter des victoires, qui n'at-
taque les forteresses que pour les remporter, qui ne
défend les pays les plus faibles que pour les rendre
invincibles 1......

- Le champ d'honneur, où l'on perdrait la vie, ne

Cependant notre position était critique : séparés, par
les mors, de la mère-paie, connent Iaire face, avec nos
seules ressourees, aux forces que les Etats-Unis avaient
.déjà mises sur pieds et parfaitement équipées ? Les
175,000 homres armés de la République excédaient
toute la population nidile, capable de porter les armes
cans les colonies anglaises de lAmérique du Nord.

Les canadiens voilèrent leur faiblesse cn multipliant
leur courage, et résolurent de tenir tête à Porage avec
une activité et une confiance qui étaient de bon augure.
En inme temps que Sir George Prévost visitait le dis-
trict de Montréal et la frontière dtu Lac Champlain,
qu'il examinait les postes fortifiés et les positions mili-
t'aires de la rive droite du St. Laurent, M. de Salaberry,
de retour d'Europe, comme nous l'avons dit, trouva son
père occupé à lorganisation des milices canadiennes, do
concert avec M. de Courcy et M. dEschambault ; et
lorsque le père allait barrer, avec sa vieille épée de
1775, le passage du géiéral-en-chef des armées républi-
cmities, à la Pointe-aux-Trembles le fils volait à la
frontière ou nous le verrons tout-à-l'heure se couvrir (le
gloire, en répondant à coups de caion i cet autre géné-
ral atéricaim qui nous disait dans une adresse hypo-
crite: Ne levez pas la miii contre vos frères,
enliants de la même famille i héritiers du même héritage
vous devez accueillir avec cordialité une armée anjie."

Nous i- voulons pas raconter tous les érènements (le
cette compagne mémorable où tant des nôtres prou-
vèrent ci face de la mitraille leur attachement à leur
nationalité et leur fidélité à l'Angleterre. Nous ren-
voyons le lecteur curieux d'ci connaître les détails,'à
l'histoire de M. Garneau. Nous nous bornerons désor-
mais aux exploits du lieutenant-Colonel Charles-\lichtel
de Salaberry auquel Sir Ceorges Prévost avait donné le
comiiiiandeiient du 60' Régimnct aiu Royal mierican.

La campagne de 1812 se termina, pour les armes
anglaises, avec un avantage marqué sur le drapeau de la
Républiqute.-Cependnt les américains avilit plutôt
éprouvé des échecs que subi des défaites : ils ne déses-
pérèrent point du succès final, et commencèrent la cam-
pagne de 1813, pleins de vigueur, sans encore changer
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le plan d'attaque qui leur avait si peu réussi l'année
précédente. On peut dire que de Salaberry fut le
véritable héros de cette guerre et que, arrêtant par une
victoire célèbro la marche envahirsante des armées amné-
ricaines, il traça de son épée les propositions de la paix
qui allaient bientôt s'établir entre les deux puissances.

Dans le mois de septembre 1813, le général iaimptoin
il la tête d'un détachonemnt fort de 5,000 honmnes,
tenta de surprendre le District de Montréal, franchithi
frontière, mais il fut arrêté par le Colonel de Salaberry,
chargé de lui disputer, avec 600 homnes seulement.,
l'entrée <le lAcadie. Après quelques escarmouches,
a'osant risquer une action génerale dans les bois, les
américains se retirèrent à Pocr-Corners, où de Sala-
berry surprit leur camp dans une reconnaissance
qu'il fit avec 200 voltigeurs et 130 sauvages, et les jeta
un moment dans une confusion extrône.

Mais l'heure d'agir était arrivée peur Hiampton, s'il
voulait opérer sa jonction avec le général Wilkinson.
qui descendait Salaberry avait rendu le chemina de la
frontière au village de l'Acadie impraticable par des
abatis d'arbres. £Iampton prit donc une autre route;
il se dirigea vers la source de la rivière Chateauguay,
se rapprochant ainsi davantage du corps auquel il
devait se joindre; mais son dessein avait également
été prévu ; car il trouva cette route embarrassée et
couverte d'ouvrages défensifs. Le général Prévost, de
son côté. se tenait avec un corps de réserve à Caughina-

,aga, prêt à s'opposer à la réunion des deux armées.
Dès le 21 octobre suivant, l'avant-garde d'Iaîmpton

avait repoussé les postes avancés des anglais, sur la
route de Piper, à dix lieues seulement au-dessus de
l'Eglise de Chateauguay. Salaberry, inflorimé ià temps,
rejoignit le lendemain, avec ses voltigeurs et une coin-
pagnie de milice les capitaines Lévesque et de E3artshi.
à deux lieues du camp ennemi, à l'entrée d'un bois
difficile -à pénétrer et qui offrait une protection suffi-
sante. Le colonel prit alors le commandement de toutes
les troupes, très peu nombreuse Ô la vérité, et remonta la
rivière Chateauguay, sur la rive gauche, où il savait qu'il
Y avait une excellente position défensive entrecoupée
de ravins profonds. Il y établit quatre lignes d'abatis;
les trois premières à deux cents verges l'unîe de l'autre.
et la quatrième à un demi mile ci arrière pour dé-
fendre un gué. Toute lajournée fut emiiployée à fortifier
ces lignes, dont la première avait la forme d'un triangle,
sur la droite de la route, et suivait les sinuosités du
ravin.

" Cette position, observe M. Garneau, obligeait l'en-
nemi à trouver un pays inhabité et à s'éloigner de ses
vivres; tandis que les soldats chargés de la défendre
avaient tout ce qu'il fallait près d'eux, et se trouvaient
fortement appuyés par derrière.

" La rive droite de la rivière, continue le mume his-
torien, était couverte d'un bois épais. Il y fut mis un
fort piquet pour défendre l'approche du.gué. Le colonel'
de Salaberry fit aussilôt détruire tous les ponts à une
grande distance, on avant de sa position, et abattre tous
les arbres entre li rivière et un marais qui se trouvait
au-delà de li plaine qui était devant lui; il voulait
empêcher ainsi le passage de l'artillerie dont il savait
J'ennemi pourvu. Il lit perfectionner ces ouvrages
jusqu'au moment où l'ennemi parut. Les travaux
exécutés perniettaient de lutter contre des forces bien
supérieures et furent approuvés par le général W'atte-

ville. Il fallait qu'il en fut ainsi; car on n'avait que
300 Canadiens, quelques Ecossais et quelques sauvages
à1 opposer au 7,000 américains du général Hampton,
Mais le colonel Salaberry était un officier expérimenté
et doué, comme nous l'avons déjà dit, d'un courage
à toute épreuve. Il put donc attendre de pied ferme
l'ennemi qui s'avançait, confiant dans le succés.

De son côté, le général Blanipton divisa son armée en
deux corps. Le premier, composé de cavalerie et de
fantassins, soutenus par 2,000 hommes placés un peu
plus ou arrière, se présenta d'abord dans la plaine
pour attaquer de front la position des Canadiens sur la
rive gauclhe de la rivière. Le second corps, formé de
1,500 hommes, sous les ordres du général Purdy, fut
chargé d'opérer sur la rive droite et de prendre cette
position -à dos, après avoir franchi le gué dont nous
avons parlé.

Trois compagnies, avec quelques miliciens et quel-
ques sauvages, défendaient le front de bataille de
S;laberry, ci avant des abatis qui s'appuyaient à la
rivière. Trois autres, avec les E ýcossais, avaient été
distribuées au contraire entre les ligues, derrière les
a bats.

Le général ampton porta en avant une forte co-
lonne d'infainterie, Ù la tête de laquelle marchait un
officier de haute stature, qui s'avança et cria en fran-
çais aux Voltigeurs: " Braves cnnadiens, rendez-vous,
nous ne vouilons pas vous faire de mal ! " Pour toute
réponse, il reçut un coup du fusil qui lui flit mordre la
poussière, et l'action s'engagea. Les trompettes son-
nèrent et une vive fusillade s'étendit sur toute li ligne,
Elle se prolongeait depuis fort longtemps sans résultat,
lorsque le général américain changea ses dispositions
pour essayer de percer la ligne anglaise par des charges
vigoureuses. Il concentra ses forces, et se lmit à atta-
quer tantôt le centre des canadiens, tantôt une aile,
tuitôt l'autre, sans plus de succès. Partout repoussé,
il échona dans ses tentatives et fut obligé de se retirer
après d'assez grandes pertes.

Cependant le bruit du combat avait attiré l'attention
(le la colonne du colonel Purdy, qui opérait de l'autre
eûté de la rivière, et qui s'était égaré. Aussitôt qu'il
su fut reconnu et à portée, il comlmença l'attaque des
troupes qui se trouvaient devant lui, et qui, accablées
sons le nombre, reculaient devant la trop grande supé-
riorité de son feu. C'était au moment où le combat de
l'autre rive avait presque cessé par la retraite d'Haiimp-
ton. Salaberry, voyant que l'action devenait sérieuse
sur l'autre point, alla se mettre à la tête des forces
placées cin potence le long de la rivière, et dirigea de la
voix les imouvenments de celles qui étaient au-delÛ, Il
lit ouvrir au même temps sur le Ilanc de l'ennemi, qui
s'avançait,un feu simeurtrier, qu'il le jeta bientôt dansle
désordre et lu contraignit de retraiter avec précipitation.
Telle était l'ardeur des combattants, qu'on vit des
Voltigeurs traverser la rivière à la nage, pendant le feu,
pour aller foreer les américains à se rendre prison-
niers.' (1) C'est ainsi qu'après un combat de quatre lieu-
res, 300 honmm1es vainquirent une armée de 7,000 et
sanvèrent 'in dépendance de leurs foyers.

Combat des Therimopiles, s'écrie à ce sujet un litté-
rateur canadien, M. Adélard Bouclier, vous pâlissez
devant les ravins de Chateauguay 1 Azineuurt, la tache

(1) Garneau, Hist. du Canada, Vol. 3, pages 1-2 et-suiv.
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que tu imprimas suir les drapeaux de la France, est
larde Cn ce jour par ses valeureux descendants !

Le gouverneur Prévost, accompagné du général
Watteville, arriva sur le lieu du combat, quand le
drapeau anglais était vainqueur: il complimenta cha-
leureusement les canadiens sur leur courage, et leur
Commandant sur ses dispositions judicieuses, qui
venaient de renouveler un des plus éclatants faits
d'arme de l'histoire ancienne.

Cette victoire causa une joie profonde par tout le pays;
outre l'honneur qui en rejaillissait sur le nom Cana-
dici, elle transportait le théâtre de la guerre au coeur
même du territoire ennemi; elle inspira même à l'An-
gleterre la pensée de conquérir ses anciennes colonies,
si nous en jugeons par une dépcehe du Due de Wel-
liogton à Lord Bathurst, en 1S13. Mais l'état pré-
caire de l'Europe la força de couper court à ses projets,
et, le 24 décembre 1814, une pair honorable fut
signée à Gand entre les deux puissances.

Nous avons dit que la guerre de 1812 fournissait
aux Canadiens une bune occasion de prouver leur
fidélité à leur roi, en donnant, par leurs actes, un démenti
aux calomnies de leurs adversaires. Nos lec'teurs savent
s'ils en profitèirent. Aussi, lorsque de Salaberry out
donné au drapeau britannique, à Clateauguay, un
nouvel éclat, quand le Parlement Provincial fut sur le
point d'être prorogé, le président des Communes, l'hon.
L. .. Papineau, pût-il prononcer, en face du représen-
tant de la couronne ces nobles paroles: " Les évène-
ments de la dernière guerre ont resserré les liens qui
unissent ensemble la Grande-Bretagne et les Canadas.
Ces provinces lui ont été conservées dans des cir-1
constances extrêmement difficiles. Lorsque la guerre
a éclaté, ce pays était sans troupes, sans argent et votre
Excellence, placée à la t6te d'un peuple en qui, disait-
on, l'habitude <le plus d'un demi-sièele de repos avait
détruit tout esprit militaire. Vous plaçant au-dessus
de ces préjugés, vous avez su trouver dans le dévoue-
ment de ce peuple brave et fidèle, quoiqu'injustement
calomnié, des ressources pour déjouer les projets de
conquête d'un ennemi nombreux et plein de confiance
dans ses propres forces. Le sang des enfants du
Canad.î a coulé, mêlé avec celui des braves envoyés
pour les défendre. Les preuves multipliées de l'efli-
cacité de la puissante protection de l'Angleterre et de
l'inviolable fifdélité de ses colons, sont devenues pour
ceux-ci de nouveaux titres en vertu desquels ils pré-
tendent conserver le libre exercice de tous les avantages
que leur assurent la constitution et les lois."

Le gouverneur accueillit ce vou avec une véritable
satisfaction.

IX.

Les Canadiens se montrèrent reconnaissants au
Colonel de Salaberry. Les deux chambres du Parle-
ment lui adressèrent, par le ministère de leurs prési-
dents, des remerciements publics: Sir George Prévost,,
témoin de la valeur du héros canadien et juste. appré-
ciateur du mérite, le recommanda au Prince régent, (lui
devint par la suite Geoi-ge IV. Edouard, due de Kent,-

fit frapper une médaille d'or en mémoire de cette action
célèbre, et conféra aux braves soldats de Salaberry Io
privilége. ie conserver toujours les drapeaux qu'ils
avaient su si bien défendre ; enfin, il adressa une lettre
de flIicitations, au nom de la mère-patrie, écrite de sa
propre main à M. de Salaberry lui-même. Nos lecteurs
seront bien aises de lire ce témoignage du peuple anglais
au chef' militaire de la nation canadienne.

Ç Palais de Kensington,
'1 21 mars 1814.

Mon cher <le Salaberry,

" C'est le 22 décembre, que je reçus votre lettre du
2S octobre précédent; les détails de votre brillant ex-
ploit contre l'ennemi, ne vinrent à mna connaissance que
quelques jours plus tard par l'entremise de votre illus-
tre père et de votre beau.frère Duchesnay.

Je n'ai pas autre chose A vous dire à cet égard,
sinon qIue je n'apprécie pas moins votre conduite distin-
gude dans l'oceasion mémo.rable dont il s'agit, que si le
fait m'eut été mandé par ceux pour qui c'eut été un
devoir de le faire, et cela d'une manière proportionnée A
votre mérite. On peut faîcilement comprendre pourquoi
plus ample justice ne vous a pas été rendue; pourtant il
est peut-Gtre plus prudent de garder le silence à cet
égaid , vu surtout-croyez-en ia parole - qu'ieî il n'y a
qu'une voix sur l'honneur que vous vous Gtes fait dans
cette circonstance...

.1'éprouve une grande satisfaction, en voyant que
la milice canadienne, tant que la milice incorporée que
la milice sédentaire, s'est si bien conduite. Quand je
considère combien les lois concernant les milices sent
impuissantes a former de simples citoyens à l'art de
la guerre, je trouve que votre mérite est au-dessus de
tout éloge, pour avoir réussi à amener vos voltigeurs à
l'état de perfeeon qu'on m'informe qu'ils ont atteint.

I Pour ce qui vous regarde personnellement je vous
avouerai on toute candeur que je désire, aussit6t qu'il
s'en présentera une occasion fiavorable, vous voir élevé
au rang de Colonel. Nommé d'abord Aide-de-Camp ho-
noraire du Prince Régent, vous seriez ensuite promu
au grade de Colonel propriétaire du régiment canadien
qui, sous votre commandement, ne pourra que s'illus-
trer, et par ce moyen vous pourriez résider dans votre
propre pays, pour le plus grand avantage de celui-ci, et
pour votre honneur à vous-mnême. Ne songez donc, pour
aucune considération, à quitter l'armée, tandis qu'il n'y
a aucune apparence qu'on songe A vous on retirer
jamais, et à vous ôter par-là la faculté de défendre vos
Dieux pénatcs.

" Je ne puis que joindre ici nies souhaits affectueux,
et vous réitérer. en finissantL, l'erpression des sentiments
d'estime et d'amitié avece lesquels je serai toujours,

Mon cher de Salaberry
Votre fidèle

Enousaur."

Cette lettre du Prince nous le laisse deviner: les
talenis militaires de M. de Salaberry lui avaient créé
des ennemis qui agisaient dans l'ombre, écras s qu'ils
étaient par le poids de sa gloire ; sous des masques ad-
mirateurs ils -devinrent ses invisibles calomniateurs.
Quels sont donc ccux-là dont le dcvoir éltait d fuirc
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conunttre au gouvernement anglais le mérite du soldat
canadien, et qui se taisent dans leur jalousie ? Quelles
sont ces circonstances et ces intluences dont parle le
Prince, et qu'il veut ménager? Nous l'ignorons-Mais
assurómnmt l'injustice ne dut pas partir de la bouche de
Sir Geoiges Prévost, cet ami constant des canadiens,
ce gouverneur sans partialité, ce général malheureux,
qui, calomnié lui-même, n'a jamais enché ses sympathies
pour nous, ni son admiration pour M. de Salaberry.

Aussi, qtuind, jour de regret pour le Bas-Canada i
Sir Georgo Prévost partit pour aller se justifier en An-
gleterre de son insuccès à Plattsburgh, M. U de Sala-
berry, lui écrivait la lettre suivante, qui aurait pu être
aussi bien écrite par Sir Georges à M. de Salaberry ;
elle honore, dans une égale mes-ure, ces deux belles figu-
res de la guerre américaine.

A son excellence Sir Georges Prévost, &c., &c.

Qu'il plaise à votre Eccliencoe,,

" Me permettre d'écrire, puisque je ne peux sortir,
J'en suis emîpêché par une maladie opiniâtre et appa-
remment dangereuse, puisqu'encore hier j'ai tombé sans
connaissance sur le plaicher. Je suis bien peiné d'être
privé par les accidents d'aller vous rendre mues respects,
avant qIue vous nous laissiez.

" Sir Georges, vous partez pour vous justifier-
Quoi ! une justification de vous! Qui pouvait s'y atten-
dre ? Mais s'il ci faut une, la voici d'un mot: Le Ca-
nada est encore à 'Angleterre. Cela répond à tout.
Le résultat est tout, il est frappant, il est grand. Voilà
un fait celui-là : on ne peut le nier. Devant lui doivent
disparaître les vaines paroles, les accusations sophisti-
qlues; sous lui doivent succomber les efforts de la mual-
veillance, l'euvie, les passions haineuses ; mais le mérite
et la vertu sont sujets à la persécution. Vous Ci ti-
omplcrez glorieusement: j'ose vous le prédire avec
assurance, et je le souhaite du profond de mou coeur,
comme je souhaite aussi tous les bonheurs pour vous,
Sir Georges, et pour ce qui vous est citer. - Avec ces
vrais sentiments et ceux du plus grand respect, j'ai
l'ionneur de me souscrire,

Mon général,
De Votre Excellence,

Le très-humble, très-obéissant
et très-dévoué serviteur,

L. DE SALABEltRY, Col. M. Québec.

A Beauport, 28 Mars 1815."

Oui, les Canadas sont encore à l'Angleterre, ajoute-
rons-nons avec M. de Salaberry, mais lui auraient
échappé sans les efforts persévérants de prudence, d'acti-
vité, de patience courageuse, et d'habilité consommée,
dans nu commandement et un genre de guerre aussi
dificile et dont la conduite exige un art tout particulier.

Le général Prévost eut la douleur de mourir avant
de voir son caractère réhabilité. Mais ce témoignage
du due de WTellington :" j'approuve hauteiient, je dirai
plus, j'admire tout ce qui a été fait en Amérique, d'a-
près ce que je puis voir en gros," venge noblement sa
mémoire des accusations de ses lâches calotmniateurs.

Quand à . de -Salaberry, les muses canadiennes se

chargèrent d'en faire l'idole de ses compatriotes. C'est
sur les champs de bataille, en face de la mort qui mois-
sonne les soldats de la Patrie, que les muses ont tou-
jours trouvé les plus grandes et les plus généreuses
inspirations.

Nous avons déjà raconté, au conmenceent de cette
notice les honneurs auxquels fut élevé 3. de Salaberry
par la mère-patrie reconnaissante.

En 1818, il laissa l'épée pour la tribune: il fut
nommé, en même temps que Mgr. Plessis, Conseiller
Législatif: mais content de ses lauriers militaires on ne
voit pas, dans l'histoire, qu'il ait ambitionné ceux de la
politique. Il mourut paisiblement à Chambly, le 27
février 1829, dgé de 51 ans, et fut enterré dans la nou-
velle église qui a remplacé l'ancienne détruite par
l'incendie, ci 1806.

M. de Salaberry a laissé un fils qui est depuis plu-
sieurs années, Député Adjudant-Général de la Milice
pour le Bas-Canada. 1. a hérité, à un haut degré, des
vertus de son. glorieux père.

XL

Ce serait ici le lieu de décrire le caractère du héros
de Chateauguay. Mais trop jeune pour avoir pu le
connaitre, nous laissons ce soin à un poète qui, selon
toute apparence, était l'un des intimes de M. de Sala-
berry; et nous terminerons par ce chant, cette déjà trop
lougue biographie

Lih, (1) j'ai vu l'homme heureux qui préche par l'exemple,
Et, chez lui, j'ai connu cette pure amitié
Qu'en tout autre pays, on ne voit gn'à moitié.
Héros et citoyen ! Tendre époux et bon mtatre,
Il est père de toius, sans vouloir le paraitre.
Au camp-Léonidas,-uxc champs-CincLinnatus,
Thistoele au conseil, - table-Lucullus
Sans avoir les défauts de la Gròce et (le Rome,
Il réunit en lui, les vertus du grand homme !
On voit, à ses ectés, l'air pur, l'air grand. l'air gai,
L'air de Chambly s'y joint à l'air de Chiteaugay,
On contemple, on admire, et bientôt on s'amuse,
Le héros devient chantre, et fuit briller Sa muliise.
Son aimable compagn,-aux convives flattés
Présente Pambroisie,-et porte des santés ;
L'enfant,-avec douceur, gesticule et sautille,
Et le bon ilot succède au nectar qui frétille.
le ne tisi.. . mais où doue. ai je tant vu, tant ri 7
Chacun l'a, deviné.... c'est chez Salaberry.

La trompette a sonné : Plair tait. Fairain gronde i
Salaberry piarait,-la valeur le seconde,
Et trois cents Canadiens, qui marchent sur ses pas
Conne lui,-d'un air gai,-vont braver le trépas.
Iluit mille Américains s'avancent, d'unî air sombre;

itampton, leur chef, en vain vont compter sur leur nombru.
C'est un nuage atIreuix, qui larrit s'upaissir.
Mais que le fer de îltrs-doit bientôt éclaircir,

Le [èros Canadien,--enue, quand l'airain tonne,
Vaillant, quand il combat,-prudent quand il ordonne,
A placé ses guerriers, observé son rival
Il a saisi L'instant, et douné le signal.

Sur le nuage épais, qui, contre lui s*avance,
Aussi prompt que Péelair,-le Canadien s'élaice....
Le grand noibre l'arrète.... il ne recule paus
Il otire sa prière ù 'Ange des coibats,
Implore, du Très-liat, le secours inuvisible,
Remplit tons ses de-oirs,- t se croit invincible I

Les ennemis confus, poussent des lurlemenlts,
Le chef et les soldats font lde faux mouvements.

(1) A Ohambly.
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Salaberry, qui voit que son rival h&site,
Dans la, borde nomnbreuse-a lanc. son dlite :
Le nuage s'entrouve ;--il en sort mille iclairs
La foudre et ses éclats se perdent dans les m's.
DU ple Aenêî'cain la honte se dplote :
Les Canadieus vtinqneurs jettent des cris de joie 1
Leur intrépide Chel enchaine te succès,
Et tout l'espoir d'Uampon-s'ent'uit dains les forêts,

Oui t gnéreux soldatsvotrevaleur enchante
La Patrie, envers vous, scia recoa ssante t
Qu'une main libérale, unie au sentiment,
En gravaut ce qui snit, vous otce un monument

Ici, les Canadiens se couvrirent de gloire
" Oui! trois cents sur hoit mille obtinrent la victoire t

Leur constante union fut un rempart d'airain
Qui repoussa les traits du fier Américain.

SPassant,-admire-les... Ces rivages tranquilles
Ont ctù difendus, comimie les Thermopyles

"Ici, Léonidas et ses trois cents guerriers,
Reviennent, parmi ions, cueillir d'autres lauriers."

Ujsecurs dle M. DeSalîîliers,

Mesdames et 'Messieurs,

Je crains beaucoup de m'attirer ce soir un compli-
ment peu flatteur que je reçus dans ina vie passée:
c'était pendant mon tour de Grèce. Il me prend
fantaisie de vous conter cette petite anecdote. Vous
excuserez la longueur de ce récit ; je vais prendre, pour
arriver à mon but, la voie que lon appelle le chemin
des Ecoliers.

Nous étions partis d' .thanes. le 3 Déceibre de
l'année 1S52, farmes et bngge, 'remarquez, armes et
bagage : c'est à la lettre. Nous avions avec nous des
armes pour nous défendre en cas d'attaque, une paire
d'excellentes carabines: elles étaient entre les imains
et à la disposition de mon jeune compagnon : ce n'est
pas, je le crois du moins, que j'eusse manqué de bra-
voure ; mais ma qualité de prêtre, heureusement.,
m'exemptait de tomber sous l'effet d'un bill de milice.

Nous avions aussi nos lits, nos chaises, notre table-à-
dîner, une batterie de cuisine et tout ce qui est néces-
saire pour ifournir une table d'hôtes, et garnir un
cabinet de toilette; et tout cela, ainsi que nous-miêies,
trausporté à dos de cheval; c'est le seul moyen de
voyager dans ce pays-là; il n'y a que des sentiers, nulle
route pour les voitures, à l'eyception eependant de deux
chemins royaux dont l'un relie Athènes à Chaleis, et
l'autre Argos ià Tripolitza. Encore, ces routes ont-elles
été f:ites par des .Barvarois qu'avait attirés là le ci-
devant Roi, Othon de Bavière.

Nous voila donc à cheminer en caravane régulière:
mais j'oubliais de vous introduire le personnel : An-
tontio, habillé 'à l'Albanaise, en fustanielle, c'est le chef,
le commandant, le cicerone, le cuisinier, en un mot,
comme on dit le fuc touni. Nicolas, son doiestique est
à pied ; il reçoit, chaque matin, l'ordre de se rendre,
par la voie la plus courte, au lieu du logement pour la
nuit; le muletier nous suit avec ses deux chevaux
chargés du bagage dont je vous ai parlé. Le soir de
ce même jour, vers 4 heures de l'après-midi, nous
entrions sur la plaine de Marathoi, nu pied oriental du
mont Pentélique. En arrivant sur ce lieu élèbrie, mon
cheval, je ne sais pas quel instinct, peut-être descendait-
il en ligne directe de celui qui portait Miltinde, au
jour de sa victoire, toujours, ce cheval, sans aucun invi-

tt.iou do la part de son cavalier, se met au grand galop
pour franchir 'espace qui nous sépare du Tumulus des
Perses. Je veux larrêter, mais le voilà qui se cabre,
et pei s'en est fallat, comme dirait le vieil Homère,
7i ne me fit mordre la joussièrc. Alors, je n'ose
plus le retenir ; mais je vous certifie que le cavalier, qui
n'avait pas été à cheval depuis ses premières années,
ne possédait pns le courage et l'ardeur de l'illustre
général Grec àý la tte de ses braves Athéniens. Après
l'examen du champ de bataille, et la lecture de la
description du combat donné par lhistoire, nous al!ons
prendre logement nu village de Marathon. C'est alors
que je compris la nécessité où se trouvent les voyageurs
de se pourvoir de tout pour ces sortes d'expédition, à
l'intérieur de la Grèce. A l'hôtel de 1arathon, on
nous donna pour salon, réfectoire et chambre à coueber,
tni appartement dans l'étage supérieur, au-dessus de la
partie de cette maison, qui sert d'étable et d'écurie.
Dans cet appartement réservé pour les voyageurs de
premiè-re lue, il ny a, ni bancs, ni lits, ui tables, ni
ehaises, mais en revanche, on peut y établir un obser-
vatoire astronomique, la couverture est tellement trouée
qu'on peut, pendant toute la nuit, suivre le mouvement
les astres. Toutes les ouvertures de cet hûtel, sont

fermées, non par des chassis vitrés, mais par de simples
rolets de bois à moitié pourri. Tel est, mesdanes et
messieurs, l'ameublement du SI. Lawirence Mall dC la
ville de Marathon. Ne vous informez pas de i Slle
de Billard. Vous donner la description de l'hôtel de
ce petit village, c'est vous faire connaître tous ceux que
l'on rencontre dans l'intérieur. Ainsi, nous avons voyagé

pendant 20 jours dans l'Attique, la Béotie, la Thessalie,
la Phocide. PAchaïe, et l'Arcadie, sans voir une vitre
aux maisons.

Maintenant, Inesdamnes et messieurs, que vous con-
naissez comment l'on voyage on Gréce, perumettez-muoi
de passer du 13 Décembre au 24 du même mois : c'est
alors que j'arrivai sur le lieu où je reçus le compliment
dont je vous ai fait mention anu commencement de ce
récit. Partis des côtes de Salawinn, inus avions foulé
les plaines mémorables de Platée, de Chéronée, et les
champs si riches de Tanagra: Nous avions été répéter
le nomn de Léonidas au défilé des Thermopyles, et celui
d'Epainondas sur les ruines de Thòbes, ainsi que sur
es champs de Leuctres et de Mantinée. Nous n'avions
plus qu'à visiter les ruines de l'antique Lacédéinone.
Nous nous cmpressâmes de lire une Epitre de St. Paul
sur l'emplacement de la ville de Corinthe, et puis nous
prîues la direction vers les collines de l'Arcadie. A la
èmîegjournée de notre départ le l'Acro-corinthe, nous

apercevions du sommet des Montagnes de i Laconie,
le charmante vallée de l'Eurotas ; puis à 5 heures du
soir, le 24 Décenmbre, nous entrames dans la ville de
Paléochori , situde sur l'emplacement de l'ancienne
Sparte. Nous cheminions lentzincnt à la suite d'Au-
tonio, dans l'unique rue de cette cité, au milieu du
peuple, qui, sclon Fusage orientaljouissait à ce moment
de la douceur de son climat. Toute la population,
bonmmes, femines et enfants, se tenait à la porte des
habitations. Ce peuple paraissait nous regarder avec
intérêt ; et voici qu'un citoyen, dont la contenance et
l'habillement annoncent une certaine aisance, se sépare
de hi foule, se dirige vers Antonio, et lui demande quels
sont les messieurs qu'il a l'honneur de guider aux ruines
de l'antique Lacédénone. Antonio lui répond que ce
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sont des Français du Canada. Aussitôt ce citoyen, aux
manières distinguées vient à moi, n'adresse la parole
en français pour m'offrir l'usage de sa maison pendanît
notre séjour à Paléoehîori. Aussitôt son invitation
acceptée, il élèvo lt voix pour dire à tous ses Conei-
toyens qu'il via jouir du bonheur de loger chez lui des
Français du Canada: ceux-ci lui répondent dans un
langage presque chantant: que les voyageurs soient
heureux dans leur cité, qu'ils soient heureux dans
leur voyage, qu'ils soient heurenx dans le retour au
milieu dC leurs amis 1 Puis, ce monsieur donne à
Antonio l'ordre de nous guider à sa demeure, où il
nous précède, par une voie de piéton, beaucoup plus
courte. Il est chez lui, pour nous ouvrir la porte prin-
cîpale et nous installer dans un salon meublé. Alors
seulement commence le cérémonial de l'étiquctte de
l'Orient.

Le maître disparaît un instant, et revient suivi de sa
soeur, jeune persne e de li aus, qui porte sur un plateau
les sucreries, la gclde et l'eau froide, ainsi que les tasses
au Caf: -elles.ci contiennent d'avauce le nélng"e de.
café et de sucre ; c'est le maître qui verse lui-même
l'eau bouillante sur le café, et après un moment de
repos, l'étranger est invité de le prendre. On peut, ci
attendant, goûter à la gélée, aux sucreries ou à l'eau
froide. Le café pris, l'étranger n'a vu que la moitié
du cérémonial exigé; le maître disparait de nouveau,
en mîîêmne temps que sa sour, et revient portant à la
main un tchibouch de forme élégante et très-ancien ;
c'est le calumet oriental, avec son tuyau long de 4
pieds et terminé par la boule d'Ambre jaune. La
Demoiselle porte aussi un instrument de même
genre ; mais tout neul'et ornté d'un large ruban. Vous
comprenez sans doute à qui devait être offert ce dernier
calumet. Celui qui me fut présenté par le maître me
parut tellement ancien que je voulus m'informer si ce
n'était pas là le calumet du roi Ménélai aux jours de
la filneuse Hélène, dont le souvenir m'était rappelé
par la présence de la jeune demoiselle. Le maître
commet aussitôt 'midiscration de traduire pour sa sour
les paroles que je viens dc lui adresser ; celle-ci s'en-
presse de me fairù répondre qu'elle n'est pas surprise
de rcncoitrer tant de bienveillance de la part de Princes
aussi élevés que nois paraissions être à ses yeux. Je
vis bien que le but de lit jeune personne en m'adressant
directement son compliment était, s'il m'est permis
de me servir d'un terme de billard, de curambloler
sur le jeune Monsieur dont j'étais à cette époque le
Directeur.

Pendant la causerie que nous eûmes alors, J'appris
que celui qui nous donnait J'hospitalité n'était rien
moins que Son Honneur le maire de la cité; et comme
je lui fis connaître que j'étais un professeur de Philoso-
phie, il s'empressa de faire savoir aux principaux
citoyens qu'il avait chez lui un Philosophe. Le len-
demain, jour de Noél, le juge ci cliet de la Cour Supé-
rieure, et, le 1er Commandant militaire do la Place,
vinrent nie présenter leurs compliments. Son honneur,
désireux. de connaître la nature de ma Philosophie, mne
demanda, ci présence de ces messieurs, la cause de
l'existence de l'Univers. J'eus alors occasion de parler
de la puissance Créatrice de Dieu qu'avaient ignoré les
grands Philosophes de l'antiquité ; tels que Platon et
Aristote. Son honneur, qui selon les apparences, s'at-
tendait il me voir développer quelque chose..d'inouï

jusqu'alors, se contenta de faire une réfl xion qui
signifie, à peu près, que ma Philosophie ressembluit
beuîcoup à son Catéh1is'me.

Je vis que ce monsieur, qui d'ailleurs, avait un peu
voyagé en Europe, était fortement imbu des idées
modernes: il croyait que le Philosophe ne devait pas
tant chercher la vérité que de montrer son talent, même
son génie, par l'exposition d'aperçus nouveaux: c'est
là le but de la fausse Philosophie du jour.

(~1 Ao Coninuer.)

A QUOI SERRT LA CONFESSION ?

11. D'abord, il faut qu'elle serve à quelque chose do
bon, puisque c'est une institution divine, et que Dieu
ne fuit rien sans motif.

Mais, de plus, vous demandez à quoi sort la Con-
fession? Confesse.tous, et vous verrez à quoi elle sert.

Vous verrez que cela sert à devenir bou, de mauvais
que l'on est; vous verrez que cela sert à se corriger de
ses vices et à avancer à grands pas dans les vertus les
plus héroïques.

A.quoi sert la conifessio' ? Demandez-le à cet apprenti,
à ce pauvre enfant que de honteuses habitudes dégra-
daient, et dont la flétrissure s'imprimait déjà sur son
visage.. .Le voici tout changé au physique comme au
moral. Qu'a-t-il donc fait? Il s'est confessé, il se con-
fesse ... Avant il ne se confessait pas.

A quoi sert la conlfession ? Demandez-le à cet ouvrier
naguère si libertin, si passionné pour le cabaret ; actu-
ellenment si clhaste, si sobre. si rangé, si travailleur, de-
venu en peu de temps le modèle de ses camarades !
Certes, sa femme et ses enfants trouvent que la confes-
sion sert à quelque ciose.

A quoi sert la conî/-ssion ? Demandez-le à cette pau-
vre femme. accablée de misère, chargée d'enfants, mal-
traitée par son mari... Elle a voulu plusieurs fois, la mal-
heureuse, aller finir ses peines dans la rivière ... La
pensée de Dieu et dle ses eifants l'a retenue. Elle s'ap-
proche du Confesseur... Je ne sais ce qu'il lui dit; mais
voici qu'elle rentre chez elle la paix dans le coeur, pres-
que la joie sur le visage. Elle porte doucement ses pein-
mnes; elle souffre sans rien dire les duretés de son mari...
Celui-ci s'étonne lu changement, puis il admire, puis il
aime, puis il imite. Comptez : un suicide de moins ; une
mîîère conservée à six ou sept enfants ; un bon ménage.
et une famille vertueuse de plus 1

Après cette pauvre femme, c'est un serviteur qui
depuis longues années, faisait des petits profils un peu
hasardés. aux dépens de son uiiître. Un remords l'a
troublé; il va trouver le prêtrc... Dès lors si son maître
a l'oeil à ses affaires, il pourra voir que la dépense di-
minue sans que le train de sa maiQon ait cependant
baissé... Et il reçoit un jour un billet de quatre-vingt ou
cent dollars d'une main inconnue.

Comptez: un coquin de moins: peut-être la flétri.-
sure du pénitentiaire épargnée à une honorable finille -
un honnête serviteur de plus

.A quoi sert la confssion ? Demandez-le aux pauvres
de telle commune. Le riche propriétaire du lieu les
laissait dans leur misère; il dépensait pour lui toute son
imnumense fortune... Depuis quelque temps il se con-
fosse... et le voici devenu le père des malheureux; il va
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au-devant de leurs privations... lIls trouvent, ces pau-
vres gens, que la confession sort à quelque chose I

La confession, c'est le secret de la vertu.
C'est elle qui rend, qui conserve la paix du coeur,

sans laquelle il n'y a pas de bonheur.
C'est elle qui prévient une foule de crimes et de mal-

heurs.
C'est elle qui relève le pauvre pécheur que sa fai-

blesse a séparé de Dieu 1 C'est elle surtout qui console
le mourant prêt à paraitre devant son Dieu et son
juge!

Quel changement on verrait partout, si tout le mon-
de se confessait, sincèrement et sérieusement, coame
on doit le faire!

Les lois et la police n'auraient plus, guère à s'exercer.
Il y aurait dans cette seule loi de l'Eglise: " Tous tes
péchés confesseras, à tout le moins une fois l'an," de
quoi régénérer la terre toute entière et arrêter toutes
les v6volu tiens.

Jugez donc de l'arbre par ses fruits.
Il en est de la confession cone de toute la religion;

ELLE N'A POUR ENNEMIES QUE LES PASSIONS.

Nous prions les Messieurs qui ont bien voulu favo-
riser la circulation de l'Echo auprès de leurs amis de
recevoir ici nos sincères renierînients: Mais nous
devons un témoignage tout particulier de reconnaissance
au vénérable Monsieur qui nous a fait l'honneur de
nous dcrire la'lettre suivante. Fidèle à notre engage-
ment, nous le prévenons que nous lui avons envoyé
2 copies de la vie de M. Prévost. Nous ne doutons
point que cet exemple ne soit suivi par la plupart des
membres de ce clergé canadien toujours si dévoué aux
int~réts du pays et à la propagation des saines doctrines.

Acton Vale, 25 Janvier, 1SG5.

Monsieur,

J'ai recommandé l'Echo .à plusieurs de ies amis et
j'espère pouvoir vous procurer un bon nombre d'abon-
nés, d'ici au 1er Février. Je vous envoie une liste
de ceux qui m'ont payé leur abonnement. J'enverrai
cet argent que j'ai en main à M. Senécal par M. N.
qui drit aller à Montréal la semaine prochaine.

Veuillez envoyer l'Echo (les deux numéros qui ont
paru) à ceux dont je vous transmets les nroms.

Cet envoi sera un bon moyen de propager au milieu
de nous votre excellent journal destiné à sopposer une
digue aux mauvaises brochures que l'on cherche à
répandre de toutes parts.

Votre dévoué serviteur,
N. E. RICARD, ptre.

-Nous lisons dans le Gourrier de St. Ifracinthe
d'hier:

" L'hon. M. Laframboise a fait don aux Soeurs de
l'lHôtel-Dieu de la maison, sur la rue Concorde, dns
laquelle ces dames tiennent un ouvroir, où les femmes
pauvres trouvent de l'occupation, lorsqu'elles n'en ont
pas. ailleurs.

" L'emplacement et la maison peuvent valoir $700,
croyons-nlous.

" Cet acte fait certainement honneur à l'esprit de
générosité dont M. Laframuboise, du reste, a toujours
fait preuve envers les pauvres de notre localité."

-Nous regrettons beaucoup de n'avoir pu insérer
dans ce numéro l'Encyclique de notre Saint Père le
Pape, ainsi que la biographie si intéressante de Mgr.
Bédini et la continuation de l'Ehude historique sur
Ciamiplain. Ei n ivoyant le portrait de M. dc Salaberry
nous n'avons pu nous dispenser de relater aussi briûve-
ment que possible les principales phases de la vie da
héros Canadien. Ce n'edt pas notre faute à nous si
cette vie a été tellement bien remplie qu'elle a rempli
les colonnes de notre journal.

- On avait dit dans tous les temps: " Faisons du
bien à qlui nous acime et du. mal i qui nous liait: voilà
la loi, le cri de la nature."

. Arrive Socrate qui change ce précepte et qui dit:
" Faisons du bien à nos amis, et ne faisons point do
mal à nos ennemis."

Sagesse humaine, tu n'iras pas plus loin, voilà tes
bornes posées par ton oracle, le plus sage d'entre les
sages i6même.

Socrate le premier a défendu la i-efcance; Jésus-
Christ seul a ordonné l'amour / -(CanÂctas)

INGRATITUDE PlUIE. - Il y avait dans la Ville
d'Athènes des juges chargés de punir les ingrats;
mais c'était une chose si rare qu'ils n'avaient rien à
faire. Ennuyés d'aller tous lesjours à leur tribunal sans
y trouver jamais personne; ils finirent par mettre uno
coche a la porte de leur maison, afin qu'on pt -la
sonner lorsqu'on aurait besoin d'eux. - On fut si long-
temps sans sonner cette cloche que l'herbe qui croissait
à la muraille s'entortilla avec la corde.

Or, il arriva qu'un citoyen voyant son clecval trop
vieux pour pouvoir travailler à l'avenir, et ne voulant
pas le nourrir sans rien faire, il le mit bors de son
écurie. Ce pauvre animal errant donc par les rues
passa par hasard près de la maison des juges dont nous
avons parlé, et appercevant de l'herbe à la muraille, il
chercha a s'en nourrir.

N A1EVTis--La Théière qui n'est p)as perdue.-Un
matelot à bord d'un vaisseau, ayant eu le malheur de
laisser tomber dans la mer une théière d'argent, alla
trouver le capitaine et lui dit " Capitaine, peut-on
dire d'une chose qu'elle est perdue, lorsqu'on sait où
elle est."

- Non, mon iai,
"En ce cas là, votre théière n'est pas perdue, car je

sais qu'elle est au fond de la mer."
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